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NOTICE 

SUR DE LAFONT. 

Joseph de Lafont naquit à Paris en 1686. 
Fils d’un procureur au parlement, on le destina à 
l’état de son pere; mais le goût de la dissipation, let 
paresse qui en est inséparable, et ses liaisons avco 
le comédien La Thorilliere, Fe jeterent dans une 
carrière bien différente. A l’âge de dix-neuf ans il 
donna à la comédie françoise une petite comédie 
intitulée Danaë , ou Jupiter Crispin, qui mal- 
heureusement pour lui eut quelque succès. On 
trouva de la facilité daDS le style; quelques situations 
parurent plaisantes; et le public, toujours porté 
à encourager les jeunes gens, décida irrévocable- 
ment la vocation du poêle. Il ne voulut plus enten- 
dre parler des études nécessaires pour occuper un 
état sérieux : il se consacra entièrement au théâtre; 
carrière stérile pour tout homme qui n’a pas un 
talent du premier ordre, et presque toujours semée 
m d’épines pour ceux même qui peuvent y obtenir de 
grands succès. - . s. - ' ' 

De Lafont avoit de la vivacité et de l’agrément 
dans l’esprit; sa versification est élégante et facile]: 

, 1. 
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NOTICE 



avec ces dons qui paroissent suffire dans un auteur 
comique du second rang, il ne put jamais entre- 
prendre un grand ouvrage, et toutes ses productions 
portent le caractère d’insouciance et de légèreté 
qu’avoitleur auteur. 

Son second ouvrage n’annonça pas de grands pro- 
grès : le Naufrage ou la Pompe fnnebre de Crispin 
est une farce sans vraisemblance, qui ne réussit qu’à 
cause du style. L’auteur suppose que dans l’isle de 
Salamandros on force tous les étrangers célibataires 
à se marier, et qu’aussitôt que l’un des deux époux 
meurt, l’autre est obligé de périr sur le même bû- 
cher. Eliante, voyageant avec son amant , fait nau- 
frage près de cette isle; tous les passagers sont 
engloutis, à l’exception de cette femme, de sa sui- 
vante, et d’un valet. Instruite des lois de Salaman- 
dros, Eliante ne veut épouser aucun des habit ans; 
elle preud le parti de feindre qu’elle est la femme 
de Crispin. Marine, sa suivante, n’est pas si déli-r 
cate; elle se marie dès le premier jour avec un 
Salamandrin. Cependant Crispin , vivant habituelle- 
ment avec une belle femme, s’ennuie de n’avoir 
d’époux que le 110m ; quand il eu revendique les # 
droits il est traité comme un valet-: furieux, il 
va se plaindre au gouverneur, qui a tous les 
principes de la philosophie moderne sur les avau- 
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SUR DE LA FONT. 5 

tages de la population. Eliante se trouve dans 
une situation très embarrassante; mais, d’après le 
conseil du mari de sa suivante, elle feint d’être 
morte; et Crispin, conformément à la loi, doit 
être brûlé avec elle. La crainte du bûcher lui 
fait bientôt oublier son amour; il maudit et le 
consentement qu’il a donné à la première ruse d’E- 
liante, et la convoitise dont il a été tenté. Ce- 
pendant les apprêts de la fête funebre sont, faits; 
il n’y a plus qu’à mettre le feu an bûcher. L’a- 
mant d’Elianle , sauvé du naufrage , reparoit à 
Crispin veut qu’il prenne aussitôt sa- place; mois- 
la prétendue morte revient à la- vie; tout s’é- 
claircit, et le gouverneur marie aussitôt les deux 
amans. :,r ■ 

On remarque facilement toutes les invraisemblan- 
ces de cette combinaison. Le rôle de Crispin pou- 
voit être comique, l’auteur ne l’a presque. pas déve- 
loppé; s’il eût su en tirer parti, sa pieCe scroit 
devenue, par la suite une parodie très piquante de 
la Veuve du Malabar. Cette comédie , comme 
nous l’avons dit , présente quelques vers bien 
tournés; on peut mettre de ce nombre ceux qui 
composent le récit du naufrage : Crispin s’est sauvé 
avec le trésor du vaisseau 

Voyant notre vaisseau près de faire naufrage. 
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6 NOTICE 

Farfni les pleurs, les cris, il ne perd point courage : 

Il va du capitaine enlever le trésor. 

Se saisit d’un coffret rempli d’especes d’or; 

Puis se jetant en mer, crie à perte d’haleine : 

« A moi, messieurs! à moi! sauvez le capitaine! » 

Ceux qui tenoient du bord secourir le vaisseau 
: S’en vont droit à Crispin, le retirent de l’eau ; 

JEtle vrai capitaine, ainsi que tout son monde. 

S’est vu daus ce moment enseveli sous l’onde. 

Mi - 

Lafont donna l’année suivante une pièce d’tm 
genre différent. On lui avoit Teprocbé la singularité 
du sujet de Crispin; il voulut prouver qu’il pour oit 
se passer de ces ressorts extraordinaires; sa tenta- 
tive ne fut pas heureuse. L’Amour vengé n’a qu’un 
fonds très léger. Un jeune homme et une demoi- 
selle n’ont aucune inclination l’un pour l’autre r 
leurs parens désirent les marier; un valet et une 
soubrette parviennent à vaincre leur indifférence 
en faisant croire à chacun d’eux qu’il est aimé en 
secret. Cette combinaison ne donne lieu qu’à un© 
scene dramatique qui est celle de l’explication ; 
tout le reste est vide de comique et d’aCtion :• 
aussi la piece n’eut-elle qu’un très foihle succès. 

L’auteur n’auroil eu aucune réputation s’il s’éloit 
borné à ces foibles essais. La comédie des Trois 
Freres Rivaux lui donna une place parmi les au- 
teurs de petites pièces; il avoue lui-même que le 
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• . SUR DE LAFONT/' ~ ' j 
sujet lui fut indiqué par sou ami La Thoriiliére. 
Quelle que soit la légèreté de ce sujet il pâroît 
qüe Lafont aurait été incapable de le concevoir. Lé 
çoloris aimable de sa versificaliôtt a contribué beau- 
coup à maintenir cet ouvrage au répertoire. 

- Depuis ce succès Lafont ne travailla plus pour là 

» • • i * 

comédie françoise, soit qu’il craignit de ne pas s’y 
soutenir avec le même éclat , soit qu’il trouvât plüS 
commode de parcourir une carrière ifioms épi-1- 
neuse. Il ne reste aucun souvenir de ses tragédies 
lyriques d’Hypermnestre et d’Orion : la première fut 
retouchée par l’abbé Pellegrin , et obtint quelques 
succès; la seconde n’eut qu’un petit nombre do 
représentations. Ses opéra-comiques furent plus 
heureux : on se rappelle un acte très joli, intitulé 
la Provençale , qui fait partie des Triomphes de 
Thalie. Une jeune fille très belle , enfermée dans un 
château , n’a de communication avec personne : son 
tuteur lui dit qu’elle est laide, et parvient à le lui 
persuader; un jeune homme pénétré dans le châ- 
teau, et n’est pas long-temps à désabuser l’aima- 
ble captive. Cette supposition est comique et ingé- 
nieuse; avec un esprit délicat on lire facilement parti 
d’un sujet aussi heureux. 

La vie particulière de Lafont n’est pas assez hono- 
rable pour que nous nous attachions à la rappeler : 
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8 NOTICE SUR DE LAFONT. 

il suffit de dire qu’il n’observoit aucun ordre 
dans sa conduite j l’amour du vin et du jeu l’ab- 
sorboit entièrement. Son grand plaisir étoit de 
voyager dans les environs de Paris; il s’arrêtoit 
dans les cabarets qui lui paroissoienl les plus agréa- 
bles, et y passoit quelquefois plusieurs jours. Atta- 
que d’une maladie de langueur, il eut l’envie de se 
faire comédien; sa mort, qui arriva en 1725, l’em- 
pêcha d’exécutér ce projet. 




\ 
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Cette comédie doit sa naissance à une conversa- 
tion que j’eus cet hiver avec un de mes amis (Pierre 
Le Noir de La Thorilliere, célébré comédien pour 
l’emploi des valets) qui a,beaucoup d’esprit et d’é- 
rudition. La première idée qu’il eut sur ce sujet m’en 
fit venir une infinité d’autres , que j’ai mises en ac- 
tion , ainsi qu’on le pourra voir. Le succès de cette 
pièce m’a fait d’autant plus de plaisir que je n’avois 
osé m’en flatter. Mille circonstances attachées à la 
saison où elle a été donnée sembloient concourir 
pour l’étouffer dans son commencement; niais par 
bonheur mon sujet s’est trouvé si nouveau et fei théâ- 
tral , que j’ai surmonté tous les obstacles quis’éle- 
vpient contre moi. Un sujet, quand il est un peu 
traité, est seul capable de faire réussir une piece : 
aussi ai-je obligation à mon ami de m’en avoir donné' 
la première idée. 

Il est inutile de répondre aux objections que l’on 
m’a faites. J’ai diverti avec assez de noblesse tous les 
honnêtes gens : c’étoit l’unique but que je m’étois 
proposé. 
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A MONSIEUR LE MARQUIS 

DE COURCILLON, 

' . . * ' î ' A 

GOUVERNEUR DE LA PROVINCE DE TOURAINE. 

. r . ' . ‘ ! ! M 

Am.rz, soyez obéissante , 

Partez , Muse. Quoique vos vers 
Soient des présens peu dignes d’être offerts , 

Il faut être reconnoissante. 

Allez les consacrer au vaillant Courcillon : 

Que son illustre renommée , 

Que l’éclat de son rang , la grandeur de son nom , 

Que l’intrépidité fit voir dans l’armée , 

Jointe au goût qu’il fait voir pour l’érudition, 

Vous frappe d’admiration! 

De quelque noble ardeur qu’on ait l’ame enflammée, 
Peu de gens sont connus de Mars et d’Apollon. 

Muse, oflrez-lui donc votre ouvrage, 

Et qu’un respectueux hommage 
Vous fasse mér iter l’honneur de ses r egards. 

Est il pour vous une plus belle gloire 
Que de suivr e un mortel qui sait de toutes parts 
Se tracer un chemin au temple de mémoire ? 

De Lafont. 



s 
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ACTEURS. 



M. PHILIDOR , bourgeois de Paris. 
MADAME PHILIDOR, son épouse. 
ANGÉLIQUE, leur fille. 

LE MARQUIS LISIMON,^ freres, et capitaines 
LE COMTE LISIMON, > dans le régiment 
* LE CHEVALIER LISIMON ,) de la Reine. 
MERLIN, valet de M. et de madame Philidor. 
LA RONCE, commissionnaire de Merlin. 



La scene est à Paris , chez M. Philidor , dans 
V avant-cour de sa maison et près de son jardin. 



I 
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LES 



TROIS FRERES 




RIVAUX, 
COMÉDI 

SCENE PREMIERE. 



MERLIN, tirant trois bourses de sa poche, l’une 
après Vautre. 

1 Rois objets ravissans, trois bourses pleines d’or! 
Qu’un valet est heureux chez monsieur Philidor! 

Tel qui veut épouser Angélique sa fille 
Tient a moi pour avoir accès dans la famille. 

J’en ai novissime produit trois, tour-à-tour, 

Qui veulent par l’hymen couronner leur amour. 

Le premier a déjà tiré l’aveu du pere, 

Le second a tiré parole de la mere , 

Le dernier de la fille a tiré l’agrément ; 

Et moi de tous les trois j’ai tire de l’argent. 

Le premier est, je crois, Marquis, le second Comte, 
Et 1 autre Chevalier... Justement, c’est mon compte; 
Capitaines tous trois, tous trois du même nom, 
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Et tous trois introduits par moi dans la maison. 

Mon manege est plaisant ! je suce les trois frefes ; 
Mais , ma foi ! le cadet fait le mieux ses affaires. 
Comme il paye assez bien, et qu’il paroît foncé, 

A la fille d’abord je l’ai droit adressé : 

Aussi je le sers mieux que ne feroit personne. 

Mon cœur officieux est à qui plus lui donne. 

Le bon de tout ceci c’est que, sans le savoir , 

Epris du même objet, tous trois pensent l’avoir; 

Car j’ai conduit ma barque avec tant de sagesse 
v Que chacun d’eux de l’autre ignore la maîtresse. 
Peste! pour un mari la fdle est uu trésor; 

Car son pere an palais a gagné des monts d’or. 

Elle, elle a pour la robe une invincible haine, 

Et veut absolument un époux capitaine... 

( il remet les trois bourses dans sa poche. ) 
Mais je vois justement le plus jeune des trois. 

Ï1 marche doucement, et vient en tapinois : 

C’est quelque rendez-vous qui dans ce lieu l’appelle. 
Je ne me trompe point , car j’aperçois la belle 
Qui sort de son côté pour le même sujet. 

SCENE II. 

LE CHEVALIER, ANGELIQUE, MERLIN. 

MERLIN. • 

Eh bien ! qu’est-ce? approchez ; Merlin est du secret : 
V ous le savez ; je suis tout propre aux confidences. 

(le Chevalier et Angélique se saluent.) 

i 
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Eh ! mon Dieu , laissez là toutes vos révérences. 

LE CHEVALIER. 

Madame, quel bonheur devons entretenir ! 

Mon sort avec le vôtre est-il prêt à s’unir ? 

Puis -je espérer bientôt par un doux hy menée 
Voir ma félicité justement couronnée ? 

Parlez, belle Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

: . . • • Espérez, Lisimon, 

Et sachez de mon cœnr quelle est l’intention. 

Si mon hymen vous plaît, je Veux vous satisfaire, 

Et j’y vais disposer et mon pere et ma mere. • 

Dans la robe ils vouloient me choisir un parti ; 

Mais c’est à quoi mon cœur n’a jamais consenti : 

Ils voudront bien enfin, ou je suis fort trompée, 

Pour seconder mes vœux prendre un gendre d’épée. 
MERLIN. 

Oui , madame a raison , ces messieurs du palais. 

Avec leur air gris-brun , sont des maris si laids ! 

C’est une nation impolie et grossière. * 

Mais vive un capitaine! à sa mine guerriere, 

A ses discours polis, à son air conquérant, 

La beauté la plus fiere en peu de jours se rend. 

Pour moi , si j’étois fille, et que j’eusse des charmes , 
Ce seroit à monsieur que je rendrois les armes. . 

le chevalier, ironiquement. 

\ raiment, monsieur Merlin , vous êtes obligeant! 
merlin, à part. 

Eh! là, là j je t’en vais donner pour ton argent. 
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le CHEVALIER, à Angélique. 
Franchement, les robins, enfoncés dans l’étude, 

En abordant le sexe ont l’accueil un peu rude. 
MERLIN. 

Plaisant époux, ma foi! qu’un époux à rabat! 

Car qu’est-ce, dites-moi, que Damon l’avocat? 

Un fat, un ignorant balayant la grand’salle, 

Qui par sa vanité croit que rien ne l’égale ; 

Qui de papiers tout blancs a soin d’emplir son .sac; 
Qui décide de tout et ab hoc et ab hoc ; 

Qui s’écoute parler, qui s’applaudit lui-même , 
Pindarisant ses mots avec un soin extrême; 

Qui dans les entretiens tranche du bel esprit, 

Qui rit tout le premier des sottises qu’il dit ; 

Qui respecte lui seul sa mine de poupée, 

Le matin est en robe et le soir en épée ; 

Etourdi, dissipé, grand parleur; en un mot 

Qui par-tout fait l’habile , et par-tout n’est qu’un sot. 

Angélique, ironiquement. 

Merlin fait des portraits! 

MERLIN. 

Oli! c’est mon fort, madame. 
Vive, vive un guerrier pour une jeune femme ! 

Et vous serez heureux l’un et l’autre à jamais 
Si l’hymen aujourd’hui peut remplir vos souhaits. 

LE CHEV A LIER. 

Merlin est fort porté pour nous deux, ce me semble? 
MERLIN. 

Pour vous deux cependant, à dire vrai, je tremble. 
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SCENE II. 17 

, ANGÉLIQUE. 

Tu trembles ! pourquoi donc? 

LE CHEVALIER. 

De grâce, explique-toi. 
MERLIN, à part. 

J’en vais encor tirer de l’argent , sur ma foi ! 

ANGÉLIQUE. 

Que dis-tu là? 

MERLIN. • i ■ 

Moi, rien. 

ANGÉLIQUE. >"• ' • 

Ah! tire-nous de peine. 

.. MERLIN;. 

Vous voudriez avoir un, époux capitaine? . • , , 

ANGÉLIQUE, 

Eh bien, Merlin? , • 

. , 1 1 « * MERLXNi., . J'.' * 

* , Eh bien ! votre pere aujourd’hui 

Veut vous voir pleinement satisfaite de lui j ji J 
Sur certain capitaine il a jeté la vue, „ j 

Et vous allez dans peu , madame, être pourvue* iv. " 
LE CHEVALIER, à part. - " 

Ah ciel ! je suis perdu! v . j 

ANGÉLIQUE, et part. 

Quel cruel contre-temps ! 

LE CHEVALIER. 

Que ferai-je? Ah ! Merlin , voilà jutr bourse , prends. 

Il faut jouer ici quelque tour de ta tète. 

MERLIN. 

Moi , prendre encor de vous ?Ah ! je Suis trop honnête! 
21. a 
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1ECHEV alier. 

Pour réussir en tout tu n’as qu’à dire un mot. 

merlin, prenant l’argent. 

Hélas ! il est bien vrai , je ne suis pas trop sot. 
le chevalier. 

C’est toi qui dans ces lieux voulus bien m’introduire; 
Par toi j’obtins le cœur pour qui le mien soupire : 
Achevé mon bonheur; car dans cette maison 
Je sais que de tout temps tu fus le factolon. 

MERLIN. 

Allez, je rends l’argent si dans cette journée 
Je ne vous conduis pas tout droit à l’hyménee. 

Je saurai bien lever toute difficulté... 

Mais que madame agisse aussi de son côté. 

ANGÉLIQUE, au Chevalier. 

Ne vous chagrinez point, Lisimon ; je vais faire 
Tout ce que je pourrai pour engager mon pere. 

i merlin, au Chevalier. • 

Sinon , je saurai bien vous sortir d’embarras. 

angélique, au Chevalier , en s’en allant. 
Revenez dans une heure : allez ; n’y manquez pas. 

rentre clans l'intérieur de la maison , et le 
Chevalier sort. ) t 

" j:\of t. 

SCENE III. 

... 11 . ’ H i !Ü 

MERLIN, regardant la demiere- ùourse qu’il 
.uï: a reçue. : , ■ 1 ”• d 

• - * v y e i» v r • » 

Voila donc de l’argent encor que je raccroche? 

'«F? - .... c.v 1 ÏtB : 
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Je fais un magasin de bourses dans ma poche... 

Je ne crois pas qu’au monde il soit d’agioteur , 

De notaire, de Juif, même de procureur, 

Qui porte aux louis d’or une plus tendre estime. 
Tirer à droite, à gauche, est ma grande maxime. 
Tout va bien jusqu’ici... Mais si les deux aînés 
En ce lieu, par malheur, se trouvent nez à nez?... 
L’un a l’aveu du pere , et l’autre de la mere j 
Chacun d’eux a caché son amour à sonfrere : 

S’ils rencontrent ici leur cadet Lisimon, 

Et s’ils savent enfin que je suis un fripon, 

Que j’ai tiré des trois avec effronterie , 

Ils ne manqueront pas de me prendre à partie : 

Ils voudront s’expliquer... Que faire en ce cas-là ? 

Un peu d’effronterie ajustera cela... 

Mais je vois les aînés... Ah !... juste ciel! je tremble... 
Qu’ils vont être ébahis de se trouver ensemble ! 
Restons..., Puisque je viens de prendre mon parti, 
Morbleu ! je n’en veux pas avoir le démenti. 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, entrant par un côté du théâtre, 
... LE COMTE , entrant par l’autre , MERLIN. 



L.E marquis, dans le fond, à part. 
C’est ici la maison de mou futur beau-pere : 

Je viens pour terminer avec lui notre affaire. 

J. e comte, dans le fond, se croyant seul aussi. 
Madame Phiiidor , qui counoît mon amour, 

a. 
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Doit me donner sa fille et conclure en ce jour. 

LE marquis, « part. 

Monsieur Philidor croit que je suis fils unique; 

C’est pour cela qu’il veut rtu* donner Angélique. 

LE COMTE, fl part. 

Sa mere par bonheur nie croit seul démon nom, 

Et pense que je suis l’unique Lisimon. 

le marquis, d part. 

Le nom de Lisimon peut honorer sa fille. 

le comte, d part. 

Mon nom seul peut me fairé entrer dans sa famille. 

merlin, à part , sur le devant de la scene. 
Ma foi ! c’est un honneur qu’aucun des deux n’aura , 
Ou Merlin à la peine aujourd’hui cretera ! 

LE MARQUIS. 

Mais j’aperçois Merlin. 

/ LE COMTE. 

t C’est Merlin ; o’est lui-même. 
L E M A.R Q u I s , à part , apercevant le Comte. 

O ciel ! que vois-je encor? ma surprise est extrême... 
Est-ce une illusion ? Le Comte dans ces lieux ! 

LE COMTE, d part, apercevant aussi le 
„ Vi A Marquis. 

Quel homme en cet instant se présente à mes yeux?... 
C’est vous, Marquis, je crois? 

LE MARQUIS. 

Comment! c’est donc vous, Comte? 
MERLiN, d part. 

Peste! ils vont s’éclaircir: ce n’est pas là mon compte. 
( Merlin fait plusieurs révérences au Comte. ) 
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SCENE IV. 

( LE COMTE. 

( à part. ) 

Bonjour, Merlin , bonjour... Je ne sais où j’en suis; 
Mais je veux être instruit de ce point, si je puis... 
{au Marquis. ) 

Que faites-vous ici? Quelle est cette aventure? 

LE MARQUIS. 

Mais de vous bien plutôt cjue faut-il que j’augure? 

V ous n’êtes pas ici sans dessein sûrement? 

MERLIN. 

Eh! messieurs, à quoi bon cet éclaircissement? 

LE COMTE. • - 

(au Marquis. ) . . 

Tais-toi, Merlin, tais-toi... S’il faut que je m’explique, 
Je viens en ce logis pour l’hymen d’Angélique. 

LE MARQUIS. 

Et moi j’y viens aussi pour la même raison. 

le comte, en colere. 

Quoi! morbleu!... 

merlin. 

, Bai** messieurs... Respectez la maison... 
Quoi donc ! prétendez-vous faireainsi des querelles? 
Messieurs les officiers, dites-moi des nouvelles* 
le marquis. 

Oh ! morbleu!... tais-toi donc! Peste soit du butor ! 

. (au Comté.) 

Je viens ici mandé par monsieur Philidor. 

( tirant une lettre de sa poche. ) , 

Voilà ce qu’il m’écrit; car j’ai l’aveu du pere. 
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LE COMTE. 

Moi, j’ai pareillement un billet de la mere. 

LE MARQUIS. 

Son pere par sa lettre à mes vœux la promet. 

LE COMTE. 

Et sa mere me l’offre aussi par son billet. 

LE marquis, lisant. 

« A monsieur le marquis Lisimon , capitaine dans 
« le régiment de la Reine. 

« Faites -moi l’honneur, monsieur le Marquis, 
<( de vous trouver tantôt chez moi. Je parlerai de 
« vous à ma femme et à ma fdle, et je ne doute pas 
'« que vous ne leur plaisiez fort. Ne paroissez pas 
« d’abord dans la maison : promenez-vous, en rn’at- 
c< tendant , dans les allées de mon jardin. Je les y 
« conduirai l’une et l’autre , et ce sera là que se fera 
« la première entrevue. » 

LE comte, tirant de sa poche la lettre de madame 
- Philidor , et lisant. 

« A monsieur le comte Lisimon , capitaine dans 
« le régiment de la Reine. 

« C’est aujourd’hui , monsieur le Comte, que je 
« dois parler de vous à ma fdle et à mon mari. Je 
« vous attends. Nous finirons ce jour même, si vous 
« souhaitez. Comptez sur ma parole. Trouvez-vous 
« seulement dans mon jardin , et m’y attendez. J’au- 
« rai soin de m’y rendre avec mon mari et ma fille, 
<c qui, comme je l’espere, seront charmés l’un et 
<c l’autre de l’honneur de votre alliance. » 
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US MARQUIS. 

Ciel! que me dites-vous? 

LE COMTE. 

Que venez-vous m’apprendre? 
MERLIN. 

Ah! quel galimatias ! je n’y puis rien comprendre. 
LE MARQUIS, bas. 

Merlin, écoule un mot, tirons-nous à l’écart. , 
MERLIN. 

Que vous plaît-il, monsieur? 

LE marquis, bas, à Merlin . 

Comment, double pendard ! 
Pourquoi ne m’as-tu pas révélé ce mystère? 

merlin, bas , au marquis. 
D’honneur, je l’ignorois. 

LE MARQUIS, bas. 

Sais-tu que c’est mon frere? 
merlin, faisant V étonné. 

Votre frere , monsieur ?... Ah! que m’apprenez-vous ! 
Eh ! qui diable a don.c pu l’introduire chez nous? 

LE MARQUIS. 

Moi , je le le demande. 

MERLIN. 

Ah! monsieur, je vous jure 
Que j’en lave mes mains. Voyez, quelle aventure ! 
Mais la fille est pour vous; j’en ferois bien serment... 
Je m’en vais lui parler... Laissez-nous un moment... 

LE comte, bas, d Merlin. 

V raiment, monsieur Merlin , j’ai sujet de me plaindre. 
MERLIN. 

De qui , monsieur? 
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Xi G COMTE» 

De vous. 

MERLIN. 

Moi , je n’ai rien à craindre. 
X.E comte, bas. 

Et vous en agissez certainement fort mal : 

V ous deviez m’avertir que j’avois un rival. 

Jeyous avoispayé, je pense, en galant homme? 
merlin , bas. 

Moi , je n’en savois rien , ou la foudre m’assomme! 
Mais vous vous alarmez, je ne vois pas pourquoi : 
Angélique est pour vous, vous dis-je, croyez-moi... 
{haut. ) 

Embrassez-vous, messieurs , sans causer de désordre. 
LE MARQUIS. 

/ 

Moi, j’épouse Angélique, et n’en veux pointdémordre. 

LE COMTE. 

Moi , je l’épouse aussi , j’y suis déterminé. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! vous céderez ; car je suis votre aîné. 

LE COMTE. 

Oh ! parbleu! nous verrons : sur le fait de maîtresse 
Je suis humble valet à votre droit d’aînesse. 

• le marquis, en colere. 

Je vais , en attendant la fin de tout ceci , 

Au jardin du beau-pere. 

LÉ COMTE. 

Et moi , j’y vais aussi. 

( Le Marquis et le Comte sortent. ) 1 
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SCENE Y. 

M E R*L I N , riant. 

J’en suis quitte à la fin , mais ce n’est pas sans peine. 
Respirons un moment et reprenons haleine.. 

Un autre se sew>it vingt fois déconcerté; 

M ais dans le monde il faut sur-tout être effronté. 
L’effronterie en France est un vice à la mode : 

Rien de plus nécessaire, et rien déplus commode. 
Un parfait effronté ne doit rougir de rien ; 

Et c’est là le grand art pour amasser du bien. 

Les hommes de nos jours ont toute honte bue, 

Et de quelque côté que je tourne la vue 
Je ne vois d’indigens que les sots vertueux. 

Il faut un front d’airain pour devenir heureux... 
Taisons-nous, j’aperçois mon bonhomme de maître: 
Entêté du Marquis autant qu’on le peut être, 

Il prétend lui donner Angélique aujourd’hui; 

Mais j’empêcherai bien qu’elle ne soit pour lui. 

• ' SCENE VI. 

M. PHILIDOR, MERLIN. 

M. PHILIDOR. 

Ah ! te voilà , Merlin ? • 

MERLIN. 

Fort à votre service ; 
Toujours zélé pour vous. 
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M. PHILIDOR. 

Va , je te rends justice : 
Tu m’as toujours paru la perle des valets. 

Je sais que contre tous tu prends mes intérêts, 
Même contre ma fejnme. 

MERLIN. 

Elle est insupportable. 

M. PHILIDOR. ' 

Pour toi , tu me parois un garçon raisonnable ; 
Car tu prends mon parti. 

MERLIN. 

Moi, n’ai -je pas raison? 

N’êtes-vous pas, monsieur, le chef de la maison ? 

M. PHILIDOR. 

Sans doute. 

MERLIN. 

Vous avez une excellente tête. 

Mais votre femme... 

M. PHILIDOR. 

Fi ! ma femme est une bête. 
Je viens pour lui parler de mon gendre futur, 

Du marquis, Lisimon; mais, Merlin, je sui^sûr, 
Pour peu que nous voulions insister sur le nôtre, 
Qu’aussitôt elle va m’en proposer un autre. 

Oh! je la connois bien ! 

MERLIN. 

. Moi, je n’en doute pas. 

Votre femme, monsieur, a l’esprit haut et bas: 
Elle veut ignorer que cette loi si belle, 

Qui fait l’homme le maître , est la loi naturelle. 
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SCENE VI. 

Sa complaisance va comme un flux et reflux : 

Vous croyez la tenir ; vous ne la tenez plus. 

Pour sa tête, oh! ma foi! c’est tout comme la lune, 
Qui tantôt paroît claire et tantôt paroît brune. 

Quand vous lui parlez blanc , elle vous répond noir, 
Et dites-lui bonjour, elle vous dit bon soir. 

M. P H ILIDOR. 

Oh parbleu ! nous verrons ; j’ai fait choix de mon gendre : 
Le marquis Lisimon en c^lieu doit se rendre. 

Je prétends que ma femme avec lui file doux , 

Et que ma fi!le en fasse aujourd’hui son époux. 

Mais n’est-il point venu ? 

MERLIN. 

N’en soyez point en peine, 

Le marquis Lisimon au jardin se promené. 

M. PHILIDOR. 

En es-tu bien certain ? 

MERLIN. 

Oui , je viens de le voir. 

M. PHILIDOR. 

• Parbleu! Merlin , je suis ravi de le savoir. 

Je veux tout au plutôt en parler à ma femme; 

Va- t’en me la chercher. 

MERLIN. 

Mais si la bonne dame, 
Quand vous lui parlerez du marquis Lisimon , 

Avoit un gendre en poche aussi de sa façon? 

M. PHILIDOR. 

Oh! vraiment, c’est de quoi je la crois fort capable. 
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MERLIN. 

C’est un esprit malin. 

M. PHILIDOR. 

C’est un esprit du diable. 
merlin. 

Elle dit toujours non. 

M. PHILIDOR. 

Moi, je dis toujours oui. 

MERLIN; 

Elle se fâchera. 

M. PHILIDOR. 

J’en serai réjoui. 

MERLIN. 

Tenez toujours bien ferme. 

philidor, en colere. 

Oh! va, va, laisse faire !... 
Comment donc! n’est-ce pas une fort bonne affaire? 
Le marquis Lisimon est joli cavalier. 

Ma fille pour époux vouloit un officier; 

Tous les gens du palais lui causoient la migraine. 
Pour lui faire plaisir je prends un Capitaine. 

Je suis sûr qu’à ma fille aussitôt il plaira ; 

Et puis ma femme après de quelque autre voudra ! 
Corbleu! nous allons voir ! Fais ce que je desire; 

Va , cours, dis-lui que j’ai quelque chose à lui dire. 

MERLIN. 

Il n’en est pas besoin : elle vient; je la vois. 

M. philidor. 

Je veux lui parler seul ; Merlin, éloigne-toi. 
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SCENE VII. r 

M. PHILIDOR , MADAME PHILIDOR, 
MERLIN. 

MERLIN, bas, à madame Philidor. 

Le comte Lisimon , votre prétendu gendre , • 

Est dans votre. 'jardin, madame, à vous attendre. 1 

MADAME FHILIDOR. 

Je viens à ce sujet parler à mon époux. 

Je te suis obligée Adieu, va, laisse-nous. 

{Merlin sort.) ' 

■ ' :.ir ■ ' ;„•* • . /•. 

SCENE VIII. .... 

*’ '.''*‘.11 . . -î • • e • 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR. 

a. • . . a, a**.. I ... 

M. FHILIDOR, d part. 

Voyons , sachons un peu tout ce qu’elle a dans l’ame. 

madame philidor, brusquement. 

Eh bien! mon cher époux? 

M. PH ilidor , sur le même ton. .. r 
é Eh bien ! ma chere femme? 

MADAME PHlLfDQït. 

Pour vous entretenir vous me voyez ici. 

M. PHILIDOR. 

Pour le même sujet vous m’y voyez aussi. 

MADAME PHILIDOR, 

Au moins je vous demande un peu de complaisance. 



( 
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. M. PHILIDOR. 

Soit, mais je veux aussi de la condescendance. 

MADAME PHILIDOR. 

N’en ai-je pas toujours? 

M. PHILIDOR. 

Non pas avec excès. 
MADAME PHILIDOR. 

N’allez-voui pas déjà m’intenter uu procès? 

C’est vous qui commencez toujours à faire rage. 

M. PHILIDOR. 

Ma foi! vous êtes, vous, un' vrai trouble ménage... 
Mais brisons là-dessus. Nous venons nous parler J 
Tâchons de commencer par ne point quereller. 
Notre fille Angélique à présent est nubile. 

Vous savez qu’en maris elle est fort difficile : 

J’ai voulu lui donner plusieurs gens du palais ; 

Us sont trop attachés, dit-elle, à leurs procès. 

Bref, elle a pour la robe une mortelle haine; 

Et j’ai fait choix pour elle enfin d’un Capitaine; 
C’est... 

MADAME PHILIDOR. 

Je vous interromps tout d’abordsur ce point; 
Sa mere à cet hymen ne consentira point. 

M. PHILIDOR. ë 

Pourquoi donc, s’il vous plaît? et quel but est le vôtre? 
Car enfin... 

MADAME PHILIDOR. 

Mon but est qu’elle en épouse un autre. • 
J’ai son affaire. 
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M. PH IL I D O R. 

Eh bien! n’a vois- je pas bien dit? 
Ventrebleu! peste soit de votre chien d’esprit! 
MADAME PHIUDOR. 

Mais, monsieur mon mari, d’un ton plus bas, pour cause. 

M. PHILIDOR. * 

Comment donc! il suffit que je veuille une chose 
Pour que vous vouliez l’autre! ; 

MADAME PHILIDOR. 

• . Oh! je veux la raison. 

L’époux que je lui donne est un joli garçon, 

Même il est capitaine. * 

M. PHILIDOR. 

Ah! j’enrage... Madame, 

Je vous ferai bien voir que vous êtes ma femme! 

MADAME PHILIDOR. 

Et par où , s’il vous plaît? 

M. PHILIDO R. '• ■ 

Par où?... Suffit! Je veux... 
Que ma fille aujourd’hui condescende à mes vœux. 

MADAME PHILIDOR. 

Je prétends qu’Angélique à moi seule obéisse. 

M. PHILIDOR. : l!./. 

Selon ma volonté j’entends , moi ’, qu’elle agisse. 

MADAME PHILIDOR. 1:1 J ' ' 
Elle doit se soumettre aveuglément à moi, :i- ' ‘ ' ; - 
Et de nul autre après ne recevoir la loi. 

M. PHILIDOR. ’' i ;:r i 

Et par quelle raison? .u.. ■. iaJ 
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MADAME PHILIDOR. 

C’est que je suis sa mere. 

M. PHILIDOR. 

Et moi donc, s’il vous plaît, ne suis-je pas son pere? 

MADAME PHILIDOR. 

Et quand vous le seriez ? voyez , belle raison! 

M. PHILIDOR. 

Je m’en moque ; j’aurai pour gendre Lisimon. 

MADAME PHILIDOR. 

Lisimon, dites-vous? Lisimon, capitaine? 

M. PHILIDOR. > „ 

Oui. 

MADAME PHILIDOR. 

De quel régiment ? 

M. PHILIDOR. 

De celui de la Reine. 
MADAME PHILIDOR. 

Tout de bon ? 

M. PHILIDOR. 

Tout de bon. 

MADAME PHILIDOR. 

Eh! vîte embrassons-nous, 
Allons, faisons la paix, mon cher petit époux! 

... M. PHILIDOR. 

D’où vient donc tout-à-coup un excès de tendresse 
Que l’on pardonneroit à peiue à sa maîtresse? 

MADAME PHILIDOR. 

L’époux que je destine à ma fille aujourd’hui, 

C’est Lisimon. - 
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M. PH1LIDOR. 

Comment! Lisimon? 

MADAME PHIUDOR. 

Oui , c’est lui; 

Et puisque nous voulons tous deux le même gendre, 

A votre volonté je suis prête à me rendre. 



M. P HILIDOR. 

Voyez le grand effort!... Mais je suis tout troublé. 
Quoi! monsieur Lisimon vous a déjà parlé? 

MADAME PHILIDOR. 

Oli! vraiment, j’ai fait pl us;' ma parole est donnée 
De finir de ma fille avec lui l’byménée. 

M. PHILIDOR. 

De moi sur cet article il a parole aussi : 

Je vous dirai bien plus, Lisimon est ici. 

MADAME PHILIDOR. 



Je le sais bien. 

; \ 1 1 

M. PHILIDOR. 

Comment? 

MADAME PHILIDOR. 

Je le sais bien , vous dis-je. 

M. PHILIDOR. 

( à part. ) 

Vous le savez?... Voici quelque nouveau vertige! 

MADAME PHILIDOR.r/ 

Sur mon billet il s’est rendu dans le jardin : 

11 a reçu, vous dis-je, un billet de ma main , 

Par lequel en deux mots je lui mande et propose 
De venir au jardin pour terminer la chose. 



ai. 
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M. philidor, riant. 

Je vous en livre autant. Le cas est singulier ! 

Je n’ai jamais rien vu de plus particulier! 

Ne nous trompons-nous point? c’est peut-être un autre homme: 

Est-ce bien Lisimon? 

MADAME PHILIDOR. 

C’est ainsi qu’on le nomme. 

M. PHILIDOR. 

Un garçon fort bien fait ? 

MADAME PHILIDOR. 

Oui, vraiment, fait au tour. 
M. PHILIDOR. 

Assez beau de visage? 

MADAME PHILIDOR. 

Ah ! beau comme le jour! 

M. PHILIDOR. 

Capitaine? 

MADAME PHILIDOR. 

Oui, vous dis-je. 

M. PHILIDOR. 

Ah ! ma foi! c’est lui-même. 

MADAME PHILIDOR. 

En doutez-vous? 

M. PHILIDOR. 

Moi? non... Mais c’est un vrai problème. 

MADAME PHILIDOR. 

Nous allions quereller; car nos plus grands débats 
Viennent faute souvent de ne s’entendre pas. 

M. PHILIDOR. 

Eh! la chose à présent n’est pas encor bien claire. 



Digitized by Google 




SCENE YIII. 35 

MADAME PHILIDOR... 

Il faut à notre fille apprendre ce mystère. 

Puisqu’elle hait si fort tous les gens du palais , 
Lisimon pleinement doit remplir ses souhaits. 

M. PHILIDOR. 

Sans doute, et je prétends que l’affaire se fasse. 

SCENE IX. 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Mon pere, à vos genoux je demande une grâce! 

~ M. PHILIDOR. 

Comment donc? 

angélique. 

Ah! mon pere, auriez-vous bien le cœur 
De vouloir aujourd’hui causer tout mon malheur? 

M. PHILIDOR. 

En voici bien d’un autre! Eh ! que veux-tu donc dire? 
MADAME PHILIDOR. 

Mais, vraiment, son discours commence à m’interdire. 

A N G ÉLIQU E, à M. Pkilidor. 

Vous voulez, dit Merlin, tous deux me marier; 

Et je viens tout exprès ici pour vous prier 
De ne me point forcer au nœud du mariage. 

MADAME PHILIDOR. 

Ah! le cas est nouveau qu’une fille à votre âge 

• • • • : : 5. ■ ■ 



Digitized by Google 




56 LES TROIS FRERES RIVAUX. 

Ait pour l’état de femme une si grande horreur! 

Des filles de Paris c’est l’unique fureur , 

Et leur esprit seroit attaqué de folie 
S’il leur falloit rester filles toute leur vie. 

ANGÉLIQUE. 

Mais mon dessein n’est pas de rester fille... Ilélas! ; 

Un jeune cavalier m’a trouvé des appas; 

Et je viens vous prier de renoncer au vôtre, 

Et de m’en accorder en même temps un autre. 

M. PHILIDOR. 

Je ne m’attendois pas à ce petit détour. 

Or çà, mademoiselle, en dépit de l’amour, 

A votre mere, à moi , j'entends qu’on obéisse. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi! vous seriez, mon pere, auteur de mon supplice? 

M. PHILIDOR. 

Ceci n’est pas mauvais! Quoi! quand un coup du sort 
Met votre mere et moi parfaitement d’accord , 

( Ce qui n’arrive pas deux fois au plus l’année) 

Vous seule vous rompez un projet d’hyménée? 

Mais quel est ce mignon , ce joli jouvenceau 
Dont vous avez coille votre petit cerveau? 

MADAME PHILIDOR. 

Je le gagerois bien , c’est quelque petit-maître. 
ANGÉLIQUE. 

Oh ! non, il est sensé tout autant qu’on peut l’être. 

M. PHILIDOR. 

Mais enfin quel homme est-ce? est-ce un homme de nom? 
ANGÉLIQUE. 

C’est, puisqu’il le faut dire, un nommé Lisimon. 
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M. PHILIDOR. 

Lisimon , dis-tu pas? Quoi ! c’est chose certaine? 

ANGÉLIQUE. v ' 

Oui, mon pere. 

M. PHILIDOR. 

Et qu’est- il? 
angélique. 

, Mais il est capitaine 1 
Au régiment, dit-on , de la Reine... Pourquoi 
Paroissez- vous surpris? Vous riez. 

li M. philidor, riant. 

Oh ! ma foi ! 

Je n’y puis plus tenir. •: ■ 

ANGÉLIQUE. 

Quoi ! vous aussi , ma mere? 
i MADAME PHILIDOR. " ’.'-ti l^il 

Le plaisant tOur ! » - : ■ 1 ' -U .ni enoi JÙ 

ANGÉLIQUE; 

De grâce, expliquez ce mystère» ï- ' 
M. philidor, riant toujours. 

Celui que nous t’avons destiné pour époux > ’ ;!oii 
C’est Lisimon lui-même. » .« . • : 

ANGÉLIQUE. » 1 /*ni :-!•(«’/ 
Ah! que m’apprenez-vous? 
* J.-..- M. PHILIDOR, -■ / ràhttt.* uVÎ 

Parhleu! de Lisimon j’admire la sagesse ! •.> 

Quelle discrétion ! quelle délicatesse 
De prendre de nous trois en sedret l’agrémentlv! r* 
Peste! ce garçon-là promet infiniment! 
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ANGELIQUE. 

Le pauvre Chevalier va donc être bien aise. 

MADAME PHILIDOR. 

Chevalier, dites-vous? oh! ne vous en déplaise, 
Vous serez bien comtesse. 

M. PHIUDOR. 

Elle, comtesse? bon! 

Elle sera marquise, et je vous en répond : 

Lisimon est marquis. 

MADAME PHILIDOR. 

. ' Non , vraiment, il est comte. 

» ANGÉLIQUE. 

Non, il est chevalier. 

M. PHILIDOR. 

Eh! quel peste de conte! 

Il est marquis , vous dis-je , et marquis très marquis; 
Et tous les Lisimon le sont de pere en fils. 

MADAME PHILIDOR. 

Et moi, monsieur, et moi , je soutiens le contraire. 

' M. PHILIDOR. 

Bon! encore une fois mettons-nous en colere. 
MADAME PHILIDOR. 

Vous m’y forcez toujours; car, tenez franchement... 

. • • M. PHILIDOR. 

Ne sauriez-vous parler qu’avec emportement? 

Entre nous, vos discours sont pleins de pétulance. 
MADAME PHItlDOR. 

Et les vôtres , monsieur s sont pleins d’extravagance. 

M. PHILIDOR. • ' 

Le compliment est doux! ... Mais faut-il nous fâcher? 
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C’est une bagatelle... envoyous-le chercher. 

N’est-il pas au jardin? . . . '..■,•.1.1;.*' 

-MADAME PHILIDOR. 

Sans doute il y doit être. 

Nous n’avons qu’à parler, il va bientôt paroître... 

( voyant le Comte qui vient. ) 

Mais je le vois venir. 

SCENE X. 

*• .. * . ♦** * * +K 

. 1 . «ff». *.» 

LE COMTE , LE MARQUIS, paraissant en même 
temps. M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANGELIQUE. 

M. PHILIDOR, en voyant le Marquis. 
i ; . î Justement le voici. 

MADAME PHILIDOR, prenant le Comte par la 
‘ main. î * i^xo ci * 

Tenez, c’est celui-là. ;i » /■ ;. ; 

M~ PHILIDOR , prenant aussi le Marquis paria 

main, 

Non , non, c’est celui-ci. 

MADAME PHILIDOR. 

C’est celui-là , vous dis- je. * j '■ 

» ■ : Mi PHILIBOR. 

,S EH,' mon dieu , non , ma femme. 

MADAME PHILIDOR, au Comte. 

Monsieur, n’êtes-vous pas Ldsinaon ? 

. * _ —1; *; .■ • LE 

Oui, madame, 

* . 
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MADAME PHiLiDOR,d M. Philidor: 

Là, monsieur mon mari, n’avois-je pas raison? 

M. PHILÏPOR, 0/4 Marquis. 

W’est-ce pas vous, monsieur, qu’on nomme Lisimon? 

••'"-U LE MARQUIS. 

Oui, monsieur. 

ANGÉLIQUE, à part. 

Juste ciel! ma surprise est extrême! 
M. PH IL I Do R, au Marquis. 

Capitaine? 

t ’ .v. LE MARQUIS. 

i Oui, monsieur. . . .. t . 

madame philidor, au Comte. 

Et vous? 

‘ LE COMTE. ! : 

Et moi de même. 
M. philidor. r r ' ■ 
Comment! deux Lisimon?... Mais je n’y conçois rien. 

MADAME PHILIDOR. j . 

Pour moi, je n’en connoxs point d’autre que le mien. 
M. PHILIDOR. 

Moi -je crois que le mien: est le seul véritable : 

Je m’y tiens. ' .'ïm * c.' 

ANGÉLIQUE, à part. 

Tctaï Ceci me paroît incroyable. 

.1 üj! tu-Lfii MARQUIS, 1 à M. Philidor. 
Monsiéüi, j’espereen vous; vous savez mon amour? 

Vil ..Mi ipk'ILIDOR.’ ’ ,1 ,•)/; :‘.j ■ ;! : 

Oui, monsieur , vous aurez ma fille, et dès ce jour. 

Vf 'J ::«1 . 'L-.t 
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LE comte, à madame Philidor. 

Vous, savez mon ardeur? j’espereen vous, madame. 
MADAME PHILIDOR. 

Comptez sur moi , monsieur ; ma fille est votre femme. 

M. PHILIDOR, à Angéliquel i tiy ! 
Angélique ! 

ANGÉLIQUE. 

Mon pere. 

M. PHILIDOR. 

A quoi rêves-tu là ? 

Tu le connois si bien ! explique-nous cela. 1 
Lequel est Lisimon? Est-ce l’un? est-ce l’autre? 
Parle j est-ce le mien? ! 

ANGÉLIQUE. 

Non. ) 

MADAME PHILIDOR. 

C’est le mien ? 



AN GÉLIQUE. 



> . l'Ut» I! •' 



LE MARQUIS. !.• ■ • 1’ 

Comment! mademoiselle, ai-je l’air imposteur? 
Mon nom est Lisimon ; je suis homme d’IiQnneur. 

LE comte, à Angélique, . 
Permettez-moi de dire ici la même chose, 

Que Lisimon n’est pas un nom que je suppose. , ; 

M. PHlLIDfiRr , • * . .a al 



Lequel croire des deux? Par ma foi! je ne sais... * 
( au Marquis.) 

Mais vous me convenez, monsieur, et c’est assez : 
A mes commandemens ma fille va se rendre. 
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MADAME philidor, montrant le Comte. 

Et moi, je prétends , moi , que monsieur soit mon gendre. 
y M. PHILIDOR. 

• C çst a vous a céder : je le veux , en un mot. 

Vous n’êtes qu’une femme ! 

MADAME PHILIDOR. 

El vous n’êtes qu’un sot ! 
Angélique, à monsieur Philidor. 

Ah! mon pere, en faut-il venir aux invectives ? 

M. philidor, en colere. 

Quoi donc! dérogerai-je à mes prérogatives ?< 

Vous dépendez de moi : je suis pere et mari ; 

D’elle comme de vous je veux être obéi. 

LE M ARQUIS. 

Ah ! monsieur!... 

de comte, à madame Philidor. 

Ah ! madame !... 

A N G ÉLIQ UÎS. 

' ‘ Eh! ma mere, de grâce, 

Tâchez qu’avec douceur cette affaire se passe. 

MADAME PHILIDOR. 

Votre pere me joue un tour de sa façon ! 

Je gage que le sien est un faux Lisimon. 

M. philidor. 

Moi, je me servirois d’un pareil stratagème? 

Je n’en suis pas capable. 
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SCENE XI. 

LE CHEVALIER , M. PHILIDOR, MADAME 
PHILIDOR , ANGELIQUE , LE MARQUIS, 
LE COMTE. 

angélique, à M. Philidor. 

Eh 1 le voici lui-même. 

M. PHILIDOR. 

Eh , qui donc?. ■ 

ANGÉLIQUJS. 

Lisimon. 

M. phïlidor, regardant le Chevalier. 

Qui? celui que je voi?w.i 

( à part. ) 

Je ne sais où j’en suis. i • p 

MADAME phïlidor, à part. 

, i Ni moi. 

LE marquis, en voyant le Chevalier. ■ > 

Ni moi. 

LE comte , en voyant le Chevalier. 

- . Ni moi. 

LE CHEVALIER, dpart. 

Le Marquis et le Comte !... Q rencontre imprévue ! 
De tout ce què je vois mon ame est confondue. :: . 
{à M. P hilidor. ) 

Ah ! monsieur , pardonnez à mon étonnement j 
Deux rivaux , je le vois , traversent un amant. 
Espérant m’allier avec votre famille , 
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Je vous venois ici demander voire fille. 

M. PHILIDOR. 

Oh ! ma foi, c’en est trop , trois époux à la fois! 
Prétendez- vous , messieurs , l’épouser tous les trois? 

MADAM E PHILIDOR. 

La chose assurément ne paroît pas faisable. 

M. PHILIDOR. 

Mais qui diantre de vous est donc le véritable ? 
TOUS TROIS ENSEMBLE. 

C’est moi, monsieur. .v 

M. PHILIDOR. 7 -1 , » 

Comment! tous les trois? Oh! parbleu! 
A la fin je croirai que ceci n’est qu’un jeu ! 

J LE CHEVALIER. i.i ; 

Monsieur, puisqu’il vous faut dévoiler ce mystère, 
Des aînés Lisimon je suis le jeune frere; 

Nous servons tous les trois au même régiment : , 
Nous nous trouvons chez vous je nesais pas comment. 
Ils sont très étonnés : quant à moi, je vous jure 
Que je suis tout comme eux surpris de l’aventure. 

. M. PHILIDOR. 

Puisque vous m’assurez que la chose est ainsi , 

Je me trouve à présent un peu plus éclairci. 

Mais par quel cas fortuit vous trouvez-vous ensemble? 
: . ;r ï r !. LE; MARQUIS, . j. ; 

Sans doute c’est l’amourqui toustrois nous rassemble. 
Quanta moi, Merlin seul m’a produit près de vous. 

->• le comte. * 

Quoi ! Merlin? Ah ! le traître! il mourra sous mes coups! 
C’est lui qui m’a donné l’accès près de madame. 



Digitized by Google 




! .SCENE XI. 45 

LE CHEVALIER. 

Ah! qu’entends-je? ainsi doncil iraliissoit ma flamme? 
Il m’a comme vous deux produit dans la maison ; 

Il m’a deux fois tiré de l’argent. 

M. FHILIDOR. 

Le fripon ! 

LE comte, au Chevalier. 

J’en suis pour mon argent , comme vous pour le vôtre. 
LE MARQUIS. ‘ 

Il nous a donc dupés tous trois l’un après l’autre... 

( à M. Philidor. ) 

Mais vous m’avez promis votre fille , monsieur, 

Et de vous sur ce point j’ai parole d’honneur. 

M. PHILIDOR. 

Oh ! je vous la tiendrai. 

le comte, montrant madame Philidor. 

Par parole authentique 
Madame m’a prornis la charmante Angélique. 
MADAME PHILIDOR. 

Ne craignez rien , monsieur , vous serez son époux. 
le chevalier. 

Belle Angélique, hélas! je n’espere qu’en vous! 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! tant que de mon cœur je serai la maîtresse, 
Yous pouvez, Chevalier, compter sur ma tendresse. 

m. philidor. 

C’est ce qu’il faudra voir. 

madame philidor, voyant entrer la Ronce. 

Mais que veut ce valet? 
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SCENE XII. 

M. PHILIDOR , MADAME PHILTDOR, 
ANGELIQUE, LE MARQUIS, LE 
COMTE, LE CHEVALIER, LA RONCE. 

. la ronce, à madame Philidor. . 
Madame, on m’a chargé de vous rendre un billet. 

( madame Philidor prend la lettre. ) 

< m. philidor, à madame Philidor. 
Encore un Lisimon? 

madame phili dor , à la Ronce qui sort . 

Attendez donc réponse... 

( à part. ) 

Mais il s’en va...' 

» ' ' T 

SCENE XIII. 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANGELIQUE, LE MARQUIS, LE 
COMTE, LE CHEVALIER. 

MADAME PHILIDOR, à part , ouvrant la lettre. 

Voyons un peu ce qu’il m’annonce.., 
Le benêt ! il apporte un billet au hasard ; 

Il devoil bien nous dire au moins de quelle part... 

( examinant la lettre. ) 

Je ne reconnois point du tout cette écriture , 

Et jcvois qu’on a même omis la signature. 
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{elle lit.) 

« Ayant appris, madame, que les deux aînés des 
« trois Lisimon aspiroient au bonheur d’entrer dans 
« votre famille, j’ai cru qu’il étoit de mon devoir de 
« vous avertir que le Marquis est si fort adonné au 
« jeu , et le Comte aux femmes, qu’ils rendront une 
« épouse éternellement malheureuse. Vous savez, 
« madame, que ce sont là les deux vices ordinaires 
« de presque tous les gens de guerre ; ainsi prenez 
« garde à ce que vous ferez. » 

(au Marquis et au Comte , après avoir lu. ) 
Quoi! messieurs , vous aimez les femmes et le jeu? 
Vraiment, vous pourriez bien ruiner ma fille en peu. 
LE COMTE. 

Madame, ce billet n’est qu’un pur artifice. 

le marquis, à M. Philidor. 

. Monsieur, à ma conduite on ne rend pas justice. 

M. philidor, au Marquis et an Comte. 
Cequej’apprendsdevous, messieurs, me fait trembler: 
Moi, vous donner ma fille? autant vaut l’immoler ! 

MADAME PHILIDOR. 

Fi ! les maris joueurs sont des maris infâmes ! 

Peut-on aimer le jeu? Passe encor pour les femmes. 
L*E COMTE. 

Madame, encore un coup, on nous accuse à tort j * 
Et s’il faut parler net , je soupçonne très fort 
Votre valet Merlin de cette fourberie. 

Nous avons des garans de sa friponnerie; 

El ce qu’il nous a fait à tous trois tour-à-tour 
Nous montre qu’il est bien capable d’un tel tour. 
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Eclaircissons ce fait ; je le demande en grâce. 

M. PHILIDOE. 

Si c’est lui , je prétends l’assommer sur la place... 
Mais, voyez ce maraud!... Taisous-uous... le voici. 

SCENE XIV. 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANGELIQUE, LE MARQUIS, LE 

COMTE, LE CHEVALIER, MERLIN. 

■» 1 

MER LIN, à part. 

Ali! que vois-je?... La peste! ils sont encore ici. 

Je les croyois bien loin... Fuyons. 

M. PHILIDOR, le retenant. 

Arrête, arrête! 

Viens-tu jouer encor quelque tour de ta tête ? 
MERLIN. 

fl Eh! monsieur, laissez-moi; l’on m’attend autre part. 
LE MARQUIS. 

Ali! ah! vous voilà donc, traître! insigne pendard! 
LE comte , à Merlin. 

C’est donc toi, malheureux! dont l’audace est extrême? 

le chevalier, à Merlin. 

Faquin ! te voilà donc ? 

* \ MERLIN. 

Oui, messieurs, c’est moi-même. 

( à part. ) 

Un peu d’effronterie : allons ferme, Merlin ! 

LE COMTE. 

Tu nous as donc joués tous trois, double coquin? 
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MERLIN. 

Oui , moi? de vous jouer j’aurois eu l’impudence?... 
Souverain protecteur des cœurs pleins d’innocence, 
Ciel! qui voyez ici l’affront que l’on me fait. 

Me laissez-vous noircir d’un semblable forfait ? 

LE MARQUIS. 

Quoi ! ne nous as-tu pas introduits chez ton maître 
Tous trois l’un après l’autre? 

MERLIN. 

Oui , monsieur. 

M. PHILIDOR. 

Eh bien ! traître ! 

N’est-ce pas les jouer? Dis-nous-en la raison. 
MERLIN. 

Est-ce ma faute à moi s’ils sont trois Lisimon ? 

J’ai conduit, ce me semble, assez bien leurs affaires : 
De quoi s’avisent-ils aussi d’être trois freres? 

MADAME PHILIDOR. 

Mais ce n’est pas le tout... Connois-tu ce billet ? 

Je suis sûre , maraud , que c’est toi qui l’as fait ? 

LE MARQUIS, a Merlin. 

De tes tours iusolens, coquin ! c’est là le pire. 

. MERLIN. 

Qui, moi, faire un billet? je ne sais pas écrire. 

Si j’avois un peu su barbouiller du papier. 

Je serois à présent peut-être un gros fermier. 

le comte, tirant son épée. 

Mon ame eu ce moment veut être détrompée, 
Traître ! ou bien dans ton sang je plonge cette épée ! 
21. . 4 
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MERLIN. 

Mais, messieurs, battez-moi , bourrez-moi, tuez-moi j 
Je ne sais pas d’où vient ce billet, par ma foi! 

LE COMTE. 

Tu n’en sais rien , maraud ? 

MERLIN. 

Non , la peste me tue! 

Et c’est la vérité, comme on dit, toute nue. 

MADAME philidor, au Marquis et au Comte. 

Je veux croire, messieurs, qu’on cherche.à vous noircir j 
Mais avant de conclure il faut nous éclaircir 

51 ce qu’on nous écrit est faux ou véritable. 

M. philidor, à part. 

Pour la première fois ma femme est raisonnable. 

angélique, à Madame Philidor. 

Tout cela ne seroit d’aucune utilité. 

Ces messieurs voudraient- ils forcer ma volonté ? 
Puisqu’un autre a mon cœur, que peuvent-ils prétendre? 
merli N, à part. 

Bon ! elle me seconde , et c’est fort bien l’entendre. 

le marquis, à Angélique. 

Madame, c’est assez ; je me tiens averti... 

Comte, m’en croirez-vous? prenons notre parti : 
Faisons par grandeur d’ame un effort sur nous-même, 
Puisque, tous trois rivaux, ce n’est pas nous qu’on aime. 

le comte, au Chevalier. 

Chevalier , nous laissons un champ libre à tes feux... 

(à Merlin.) 

Toi , maraud ! de tes jours ne te montre à mes yeux. 

{Il sort avec le Marquis.) 
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M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANGELIQUE, LE CHEVALIER, MERLIN. 

M. philidor, à Merlin. 

Or çà , monsieur Merlin , je veux que sans mystère 
Vous me développiez le fond de celle affaire. 

Ces messieurs quittent prise; ils en ont tout sujet. 

Si vous ne m’apprenez. d’où vient ce beau billet, 
Comme un fripon fieffé je vais vous faire prendre, 
Jusqu’à ce que l’on ait des preuves pour vous pendre. 

merlin, se jetant à ses pieds. 
Permettez donc, monsieur, qu’embrassant vos genoux 
Votre Merlin exige une grâce de vous ! 

M. PHILIDOR. 

Eh! quelle grâce? dis. 

MERLIN. 

Celle de ne point battre 

Un valet digne, hélas! de l’être comme quatre... 
[tirant desa poche les quatre bourses qu’ilareçues , 
et les lui montrant. ) 

Jetez les yeux , monsieur , sur mon petit trésor , 

Et voyez seulement ces quatre bourses d’or : 

Des aînés Lisimon j’obtins lçs deux premières; 

Et le cadet lui seul m’offrit les deux dernieres. 

Je les servois d’abord tous trois sans primauté; 

Mais le plus fort payant l’a lui seul emporté. 

Pour faire déguerpir les aînés des trois freres, 

J’ai cru dans un besoin mes ruses nécessaires; 

4 . 
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Et cette lettre enfin, dont vous cherchez l’auteur , 
Est de l’invention de votre serviteur. 

De ce?it routes , monsieur , qui vont à la fortune , 
Depuis près de trente ans je n’en ai trouvé qu’une. 
Si je vous ai trompé j’en pleure amèrement, 

Et j’en suis très fâché, monsieur, assurément. 

M. PHILIDOR. 

Comment, double coquin ! nous jouer de la sorte! 
MERLIN. 

Je m’y suis vu contraint, ou le diable m’emporte! 

M. PHILIDOR. 

En faveur de l’argent que cela t’a produit 
Je veux bien pardonner ce petit tour d’esprit; 

( au Chevalier. ) 

Mais n’y retourne plus... Ma fille a su vous plaire : 
Obtenez, s’il se peut , l’agrément de sa mere ; 

Cela se doit ainsi. Qu’elle approuve vos feux , 

Et je suis prêt, monsieur , à vous unir tous deux. 

LE chevalier, d madame Philidor. 

Ma fortune est égale à celle de mes freres, 
Pourquoi vos senlimens me seroient-ils contraires? 

ANGÉLIQUE, à madame Philidor. 

Ma mere, vous pouvez me faire un heureux sort. 

MADAME PHILIDOR. 

Entrons dans le logis, no.us ferons cet accord. 
MERLIN. 

Le cadet Lisimon remporte la victoire. 

Des trois Freres Rivaux ainsi finit l’histoire. 

PIN DES TROIS FRERES RIVAUX. 
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EXAMEN 

DES TROIS FRERES RIVAUX. 

Cette piece doit son principal agrément à l’élégance 
du style et à la vivacité du dialogue : du reste nul carac- 
tère , même esquissé ; nulle situation approfondie , enfin 
aucun de ces ressorts que l’on admire dans les moindres 
productions de Moliere. Le comique de Lafont est plus 
propre h faire sourire qu’à inspirer une véritable gaieté : 
ses plaisanteries sont souvent délicates et heureusement 
amenées, mais elles n’ont point en général cette force et 
cette tournure piquante que l’on trouve dans nos grands 
maîtres. Quels que soient les défauts de sa maniéré , dé- 
fauts qui tiennent plus à sa négligence qu’au mauvais goût, 
il seroit à desirer que les auteurs de petites pièces qui lui 
ont succédé ne se fussent pas écartés plus que lui de la 
bonne route. On n’auroit pas vu la scene françoise trans- 
formée en boudoir ; les prétendus beaux esprits du dix- 
huitieme siecle ne se seroient pas crus autorisés à remplir 
leurs pièces de délicatesses puériles , de sentimens alam- 
biqués; ils n’auroient osé se servir d’un jargon inintelli- 
gible pour la plus grande partie des spectateurs. Ces 
défauts , que nous aurons à reprocher à Dorât et à ses 
imitateurs, ne se font nullement sentir dans les Trois 
Freres Rivaux. . 

Le personnage le plus important de cette piece est Mer- 
lin, qui sert à la fois trois amans de sa jeune maîtresse. Il 
lui faut beaucoup d’adresse et beaucoup d’effronterie £ 
cette derniere qualité, si nécessaire aux intrigans, ne lui 



Digitized by Google 




54 EXAMEN DES TROIS FRERES RIVAUX. 

manque pas. Dans une scene où deux des rivaux se ren- 
contrent et s’expliquent, l’habile valet, loin de se décon- 
certer, fait avec eux le rôle de maître Jacques; il les flatte 
l’un et l’autre du suffrage d’Angélique , et parvient , non 
sans peine, à les éloigner pour quelques momens. Cepen- 
dant l’embarras augmente ; le pere et la mere ont chacun 
leur protégé ; «Angélique a aussi le sien qui n’est pas l’un 
de ceux que veulent lui faire épouser ses parens : dans 
cette perplexité , Merlin , bien payé par l’amant aimé , a 
recours aux grands moyens ; il écrit une lettre anonyme 
dans laquelle les rivaux qu’il veut faire rejeter sont pré- 
sentés , l’un comme un libertin , l’autre comme un joueur. 
M. et madame Philidor, assez crédules, ajoutetft foi à cet 
avis : pour s’accorder , ils conviennent de choisir le Che- 
valier ; et les deux freres de ce jeune homme se retirent 
après s’ètre convaincus qu’ils ne sont pas aimés. 

On voit que ce dénouement est fort bien amené ; leS 
détails de la piece n’ont pas moins d’agrément. Les qui- 
proquo qui résultent du même nom que portent les trois 
freres , la dispute de M. et de madame Philidor , la mé- 
prise d’Angélique qui croit être d’accord avec eux , don- 
nent lieu à deux scenes très comiques. On pourroit rele- 
ver dans cette piece plusieurs invraisemblances-; princi- 
palement celle de la position de troÿs freres qui font la 
cour à la même femme sans s’ètre communiqué leurs des- 
seins; on pourroit observer que la. marche des scenes pa- 
roit trop calculée, et que la symétrie s’y fait trop sentir : 
mais ces défauts se font aisément pardonner dans une 
comédie en un acte dont l’action marche rapidement , et 
qui est écrite avec facilité. • • 

FIN DE L’EXAMEN DES TROIS FRERES RIVAUX. 
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LE TRIPLE MARIAGE, 

COMEDIE EN UN ACTE ET EN PROSE, 

DE NÉRICAULT DESTOÜCHES, 

Représentée , pour la première fois , le 7 juillet 
1716. 
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ACTEURS. 



ORONTE, vieillard. 

ISABELLE, fille d’Oronte. 

Y A L E R E , fils d’Oroate. 

CLÉON, mari d’Isabelle. 

LA COMTESSE DE LA RUFFARDIERE. 
JULIE, épouse de Yalere. 

CÉLIMENE, épouse d’Oronte. 

NÉRINE, suivante d’Isabelle. 

PASQUIN, valet de Valere. 

L É P I N E , valet de Cléon. 

JAVOTTE, petite fille. 

M. MICHAUT. 

Troupe de danseurs et de danseuses. 



La scene est à Paris , dans la maison d'Oronte , 
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JN ON, je ne puis être parfaitement h eurent. J’avois 
une femme, elle est morte. Je l’ai pleurée pour la 
forme, tandis que je me réjonissois en secret d’étre 
délivré d’un tyran qui contrôloit toutes mes actions, 
et qui vouloit disposer de mon cœur après vingt- 
deux ans de mariage. Je croyois que sa mort me 
laisseroit libre : je suis esclave de mes cnfans, qui 
m’obligent à me contraindre et à garder des bien- 
séances sur lesquelles je n’oserois passer sans me 
faire tympaniser par la ville. J’ai tm fils plus grand 
que moi : quelle mortification pour un pere qui 
n’est pas dans le goût de renoncer au monde! J’ai 
une fille aimable et bien faite : elle ne veut point se 
faire religieuse; il faut donc la marier. La fâcheuse 
nécessité pour un pere qui aime son bien plus 
que sa fille! Quel parti dois-je prendre? Il faut 
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que je tâche de les amuser encore quelque temps, 
pour me donner celui d’arranger mes affaires à ma 
fantaisie. 

SCENE II. 

ORONTE, NERINE. 

NÉRINE. 

Qu’est- ce que cela veut dire, monsieur? Je 
viens de voir là -bas je ne sais combien de gens 
qui s’enivrent. Quels gosiers! Ils ont déjà vidé 
plus de trente bouteilles , et ils se plaignent qu’on 
les laisse mourir de soif. Qui sont donc ces gens-là? 

ORONTE. 

Ce sont des danseurs et des musiciens. 

N ÉRIN E. 

Ils boivent comme des Templiers! 

ORONTE. 

Eh bien ! ne font-ils pas leur métier? 

N ÉRINE. 

Sur-tout quand ils boivent au* dépens d’autrui. 
J’aurois dà les reconuoître à cela. Mais, monsieur, 
par quelle fantaisie, s’il vous plaît, faites-vous venir 
chez vous toute cette troupe bachique? Est-ce que 
vous donnez le bal ce soir? 

ORONTE. 

Oui, mon enfant; je veux donner une espece de 
bal chez moi, ou plutôt un petit concert mêlé de 
danse : c’est pour cela que j’ai fait venir ces danseurs 
et ces musiciens. • 
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SCENE II. 

NÉRJNE. 

Envoyez donc dire qu’on leur ôte le vin , car s’ils 
continuent comme ils ont commencé, vous serez 
obligé de les faire emporter chez eux. 

ORONTE. 

Va, ne te mets pas en peine : plus ils boivent, 
mieux ils s’accordent. 

NÉRINE. 

A la bonne heure. Eh! comment avez -vous pu 
vous résoudre à faire chez vous un semblable appa- 
reil , vous qui étiez ennemi juré de ces sortes de diver- 
tissemens? 

ORONTE. 

J’ai mes raisons pour cela ; et on les saura peut-être 
avant qu’il soit peu. D’ailleurs, comme ma fille sort 
d’une longue maladie, j’ai cru qu’un petit divertisse- 
ment comme celui-là contribueroit beaucoup à sa 
convalescence. 

NÉ R INE. 

Il est vrai que la musique et la danse ont quelque 
chose de récréatif; mais je ne crois pas que ce soit là 
précisément ce qu’il faudroit à mademoiselle votre 
fille pour rétablir entièrement sa santé. 

or ON TE. 

Oh ! je te vois venir. Tu veux dire qu’il lui faudroit 
un mari? 

NÉRINE. 

Sans doute : un mari est un baume spécifique qui 
rétablit les forces d’une fille languissante. 
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ORONTE. 

Je connois la mienne; elle est trop vertueuse... 

NÉRINE. 

Eh! pour etre vertueuse., est-ce qu’on souhaite 
moins un epoux? Au contraire, c’est la vertu d’utje 
fille qui cause son empressement pour le mariage. 
Celles qui ne sont pas scrupuleuses s’en passent bien 
plus aisément. Je vais vous prouver cela. 

ORONTE. 

Je n ai que faire de tes preuves. 

NÉRINE. 

Supposé , par exemple , que vous ayez un long 
chemin a faire pendant les chaleurs de l’été. 

ORONTE. 

Eh bien ? 

NÉRINE. 

Et qu’il vous soit expressément défendu de 
boire jusqu’à ce que vous soyez arrivé au gîte 
où l’on vous attend avec d’agréables rafraîchisse- 
xnens. 

ORONTE. 

Belle supposition! 

NÉRINE. 

N est-il pas vrai que si, malgré ce qui vous est 
prescrit , vous entrez dans quelque cabaret sur 
la route, vous aurez moins d’empressement d’ar- 
river que si vous aviez scrupideusement observé la 
défense ? 

ORONTE. 

J’en demeure d’accord. 
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N iÉRI N R. 

Voilà justement le portrait d’une fille qui s’est 
émancipée. Isabelle, au contraire, est le voyageur 
qui observe la loi qu’on lui a imposée, mais que 
son exactitude scrupuleuse réduit à la derniere 
extrémité. Songez-y bien, monsieur, on ne peut 
pas toujours soutenir la soif, 'et il ne faut pas mettre 
une fille dans la nécessité de se rafraîchir sur la 
route. 

ORONTE. 

Tu as beau dire; je ne crois point que ce soit 
un pareil empressement qui ait causé la maladie 
d’Isabelle. 

NÊRINE. 

Cependant les médecins y ont perdu leur latin; et 
c’est plutôt par miracle que par leurs remedes qu’elle 
est sortie d’un état si périlleux. Je ne l’ai point 
quittée: elle soupiroit jour et nuit; elle répandoit 
souvent des larmes; elle tombait dans uue langueur, 
dans un anéantissement qui faisoit craindre pour 
sa vie. Morbleu! monsieur, je m’y connois : ce 
sont là les symptômes d’une maladie dont l’amour 
est la cause. 

• ORONTE. 

Tu crois qu’elle a quelque inclination dans le 
cœur? 

NÉRJNE. 

Je n’en doute point. 

ORONTE. 

Allons , allons , cela ne peut pas être. Je suis sûr 
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qu’elle ne sait pas même ce que c’est qu'une incli- 
nation. 

NÉKINE. 

A vingt-cinq ans elleignoreroit cela, dans un siecle 
où les filles sont si prématurées! Eh! fi donc : vous 
n’y pensez pas ! 

ORONTE. 

Garde-toi de lui dire un mot sur ce sujet; tu 
pourrois lui faire venir des idées qu’elle n’a point du 
tout. 

NÉRÏNE. 

Oh! je gage qu’elle a l’imagination aussi vive que 
moi. 

ORONTE. 

Je vais songer à notre petit divertissement. ( il 
sort. ) 

nérine, seule. 

Il a beau dissimuler, mes discours l’ont frappé; 
mais je n’ose encore espérer... 

SCENE III. 

ISABELLE, NERINE. 

I SAB ELLE. 

Mon pere sort d’ici. Que te disoit-il? 

NÉRINE. 

Nous avons parlé de votre maladie; nous nous 
sommes réjouis de votre convalescence. 

ISABELLE. 

N’a-t-il été question que de cela seulement? 
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N K R I N E. 

Vous voulez savoir s’il ne parle point de vous 
marier ? 

* ISABELLE. 

Nedevroit-il pas y penser? 

N ÉRINE. 

Il est vrai que vous êtes encore fille; et quand on 
l’est si long-temps, on court risque de l’être toujours. 
J’ai fait faire à monsieur votre pere de belles ré- 
flexions sur ce sujet. 

ISABELLE. 

T’a-t-il paru dans des dispositions plus favorables 
à mon égard? 

NARINE. 

Point du tout. Il veut croire que vous n’êtes encore 
qu’un enfant, et que vous ne pensez non plus au ma- 
riage que votre petite sœur Javolte. 

ISABELLE. 

Feu ma mere m’a voit bien prédit que si elle 
mouroit la première , je courrois risque de n’être 
mariée de long-temps. 

NÉRISE. 

Nous ne voyons que trop l’accomplissement de sa 
prédiction. Mort de ma vie, mademoiselle, il faut 
faire un effort ! 

ISABELLE. 

Quel effort veux-tu que je fasse? 

NÉRINE. 

Déclarer vos sentimens à monsieur votre pere; 
lui dire, tout net, qu’il se trompe lourdement dans 
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l’opinion qu’il a de vous , et que vous êtes trop hon- 
nête fille pour pouvoir l’être plus long-temps. 

ISABELLE. 

Je n’aurai jamais la force de lui faire une pareille 
déclaration. 

NÉRINE. 

Il faut dpnc que vous ayez la force de ne vous 
point marier, et d’attendre patiemment que le bon 
homme soit défunt. 

I SABELLE. 

J’ai pris ma résolution sur cela. 

narine. 

Il y auroit encore un autre parti à prendre; mais 
vous n’aurez jamais ce courage-là. 

ISABELLE. 

Quel seroit ce parti ? 

NARINE. 

De jeter les yeux sur quelque honnête homme , de * 
convenir de vos faits avec lui , et de vous marier en 
votre petit particulier. 

ISABELLE. 

Tu me donnes un conseil comme celui-là? 

n/:r ine. 

Ma foi! mademoiselle, il faut s’aider dans la vie. 
Quand un pere a aussi peu d’attention que le vôtre 
il est permis de pourvoir soi-même à ses petites né- 
cessités, quand cela se fait en tout bien et en tout 
honneur. Vous avez beau faire la réservée, je suis 
sûre que vous aimez Ciéon. 
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ISABELLE. 

Que j’aurois de choses à le dire, si j’étois persua- 
dée de ta discrétion ! 

néri NE. 

Je suis fille, mais je sais garder un secret. Ce- 
pendant puisque vous en doutez ; je ne veux rien 
savoir. 

ISABELLE. 

Après les preuves que tu m’as données de ton 
affection, je me flatte que tu ne voudras point me 
perdre : car tu me perdrois en effet 6i tu allois révéler 
ce que j’ai résolu de te confier. 

NÉRINE. 

Je vous jure que vos intérêts me sont plus chers 
que les mieps.. , ... ..... , 

ISABELLE. 

Je t’avoue premièrement que j’aime Cléon de tout 
mon cœur. v y iI 

K É R I NE.- ! 

Je m’en élois bien doutée, r • ; .hlruaniaL 

ISA BELLE. 

Que je lui ai.promis de l’aimer toute ma vie* , 

NÉ RIN E. . . ' 1 

Voilà ce qu’il ne faut jamais promettre ; une fille 
sur-tout ne doit jamais s’engagerâ cela. , 

ISABELLE. 

Pourquoi:?i ' . ù.'-.i'-oq ••<». . ,.ao i 

NÉ R IN Et 1 

Parce qu’il y a cent conlre ün à parier qu’elle: ne 
tiendra point sa parole, i 

ai. 5 
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ISA BELLE. 

Je tiendrai la mienne à Cléon. 

NÉRINE. 

Vous ne voulez donc pas l'épouser ? 

ISA BELLE. 

Au contraire, je lui ai juré de n’épouser jamais 
que lui. 

NÉRlNE. 

Ma foi ! mademoiselle , il y a long-temps que l’a- 
mour et le mariage ont fait divorce, et qu’ils ont juré 
de n’babiter plus ensemble. Je compte piussür leurs 
serin eus que sur les vôtres. 

ISABELLE. 

Cesse de plaisanter. Cléon et moi nous trouverons 
moyen de les remettre en bonne intelligence. 

N É RI NE; 

Je le souhaite. Est-ce là tout ce que vous avez à me 
dire? 

ISABELLE. 

Je tremble à t’avouer le reste. 

SÉRINE. 

Oui?... Oh ! j’ai bien peur que vous ne vous soyez 
désaltérée en chemin. 

• ISABELLE. • i 

Qu’est-ce què cela signifie? ■ ; t ‘ : u • 

NCÉiRXN Bi I 

Vous le saurez ; poursuivez seulement. ; 

ISABELLE. 

Comme Clécm est d’une naissance égale à la mienne, 
et que d’ailleurs il a du bien considérablement , 
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nous convînmes qu’un de ses amis pressentiroit mon 
pere, sans lui nommer cependant la personne dont 
il étoit question , pour savoir s’il seroit disposé à me 
donner en mariage à un homme qui me conviendroit 
parfaitement. 

NÉ RI N E. 

Bon ! Nescio vos ? 

ISABELLE. 

Je ne saurois te dire avec quelle dureté il répondit 
à l’ami deCléon : eu un mot il lui lit connoîlre qu’il 
refuseroit absolument tous les partis qui se présen- 
ter oient. 

NÉRINE. 

Mort de. ma vie ! voilà un pere qui mériteroit bien 
que sa fille se mariât toute seule. 

ISABELLE. 

Aurois-tu pris ce parti ? 

‘ > NÉRINE. 

Moi ! je me serois mariée dix fois pour une. 

ISABELLE. 

Eh bien! ma pauvre Nérine, j’ai prévenu tes cor£ 
scils : je suis la femme de Cléon. Ce mariage s’est fait 
secrètement, mais de l’aveu de ma tante chez qui je 
voyois Cléon tous les jours. Hélas! mon bonheur ne 
dura pas long-temps : mon pere s’alarma des fré- 
quentes visites que je faisois à ma tante; il m’ordonna 
de les cesser; il défendit à Cléon de paroitre oéans : 
j’en fus au désespoir, et mon chagrin me jeta dans 
une maladie qui m’a pensé faire mourir. , . 

5 . 
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NÉRINE. 

Je suis ravie de savoir lout cela , et je veux vous ai- 
der... ( voyant entrer Clèon et Liépine déguisés en 
danseurs, et qu'elle ne recormoîl pas d’abord.) 
Mais que vois-je? 

V , ' v 

SCENE IY. 

CLEON, ISABELLE, LEPINE, NERINE. 

lépine, ivre , à Clèon , bas. 

Allons , monsieur, du courage! il faut faire main- 
basse sur ces deux filles-là. 

clé oh, bas. 

Tais -toi, maraud! et songe à demeurer dans le 
respect. 

lépine, bas. 

Ma foi ! j’ai bien bu. Le respect et le vin ne vont 

guere de compagnie. 

cléon, à part. 

* Je crains que cet ivrogne-là ne dérange mes projets. 
(à L épine , bas.) Que je suis malheureux d’avoir 

besoin de toi! i t .:i . i 

Isabelle, bas, à Nérine. ! ■ 

Qui sont ces gens-là, Nériue? 

. , HÉ RI NE. 

Ce sont deux de ces danseurs que mousieur votre 
pere a fait venir. Ils se sont habillés pour venir vous 
divertir, apparemment. 
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LÉBINE. 

Oui , mes princesses , nous allons vous donner un 
petit moment de récréation. 

N É R IM E, à part*. 

Je connois ce visage-là. 

LÉPINE. 

V isage ! oh ! visage vous-même. 

cléon, bas y à Lépine-. 

Te tairas-tu ? 

ISABELLE, à part. 

Qu’entends- je!, c’est la voix de Cléon !... c’est lui 
que j’aperçois. Ah ! ciel !. 

CLÉON.. 

Ne vous effrayez point, ma chere Isabelle. Oui, 
c’est Cléon qui se présente devant vous, et qui a fran- 
chi des obstacles insurmontables pour se procurer le 
plaisir de vous voir. 

ISABELLE.. 

Vous ne pouviez, me surprendre plus agréable- 
ment. Ma joie est si grande que j’ai peine à parler ; 
mais elle est cruellement traversée par la peur quej’ai 
que mou pere ne vous surprenne. 

CLÉON.. 

Ne vous alarmez pas, je vous en conjure. Ce dé- 
guisement me cache si bien à ses yeux qu’il m'a vu 
trop rarement pour me reconnoître en cet état. 

ISABELLE. 

Eh! comment avez- vous fait pour vous introduire 
céans? 
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CLÉON. 

J’ai sn qu’il faisoit venir chez lui des danseurs et 
des musiciens. Je les ai engagés par quelque argent à 
m’y introduire comme un de leurs camarades. J’ai 
cru qu’il éloit à propos que Lépine fût de la partie 
pour figurer avec moi : il ne danse pas mal, je m’en 
tire passablement bien ; et nous devons paroîtrel’un 
et l’autre dans le petit divertissement qu’on a préparé. 

NÉRINE. 

Eh! comment Lépine pourra-t-il vous seconder? 
Il est si ivre qu’il ne peut pas se soutenir. 

LÉPINE. 

Que cela ne vous embarrasse point. Je n’ai jamais 
l’esprit si présent que quand j’ai bien bu. Ma foi! j’é- 
tois né pour être musicien. 

NÉRINE. 

Il y paroît ; tu t’es fort bien accommodé là-bas. 

ISABELLE, à Cléon. 

Cet homme-là vous découvrira, infailliblement. 

LÉPINE. 

Eh! fi donc. Est-ce que je ne sais pas bien que 
monsieur votre pere, sauf correction, est un brutal 
qui ne veut pas que vous voyiez mon maître, et que 
mon maître a une rage d’amour qui l’oblige à vous 
voir malgré monsieur votre pere? Par conséquent il 
faut que mon maître vous voie sans que monsieur 
votre pere le voie; et moi, comme un discret confi- 
dent, il faut que je vous voie tous deux sans rien voir... 
Allons, mes enfans , profitons de l’occasion : voilà la 
partie carrée. Faites tous deux la belle conversation 
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( montrant Nêrine. ) pendant que je m’amuserai avec 
cette friponne-là. 

ISABELLE, à Clèon. 

Votre valet me cause de terribles inquiétudes. 
CLÉON, à Lèpine. 

Maraud, si tu me fais découvrir je te donnerai cent 
coups de bâton quand nous serons dehors... ( à Isa- 
belle .) Je ne pouvois plus vivre sans vous voir, ma 
chere Isabelle. 

LÉ fine, d Nérine , en l’embrassant. 

Ni moi sans t’embrasser, ma •chere Nérine. 
cléon, à Isabelle. 

Puisque le ciel me procure ce bonheur, il sera 
suivi de cette parfaite félicité après laquelle je sou- 
pire depuis si long-temps ; mais ne me faites plus 
appréhender pour votre vie; ( se jetant à ses pieds.) 
c’est la grâce que je vous demandé à genoux. 

Isabelle, voulant le relever . 

Oui , je vous le promets. Levez-vous , Cléon : si on 
vous surprenoit dans cet état , tout seroit perdu. 

CLÉON. 

Non, je ne me veleverai point que vous ne me 
juriez... , 

nérine, le faisant relever d la hâte. 

Paix; j’entends quelqu’un. 
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SCENE V. 

■ • • • • » ■ 

CLEON, ISABELLE, JAVOTTE, LEPINE, 
NERIINE. 

- i JAVOTTE, à Isabelle . .. , 

Ali! ah! ma sœur, je vous y attrape! Un homme 
à vos genou*! cela est fort joli , vraiment! Eh! là, là, 
patience ! 

ISABELLE, bas, à Clèon. 

Je suis au désespoir ; elle ira tout dire à mon 
pere. ■ . r , 

Liopine, « pq.rt. 

Peste soit delà petite carogne! 

N É R i N E , à Javotte. 

Que cherchez-vous ici , mademoiselle ? 

JAVOTTE. 

Vous ne m’y attendiez pas! Vous avez chacune le 
vôtre, pendant qu’on me laisse toute seule, moi. 

ISABELLE. ( v 

Que voulez-vous donc dire, petite écervelée? 

JAVOTTE. j 

Eh! oui, oui, petite écervelée... ( montrant 
Clèon .) Ce monsieur-là ne vous disoit pas des dou- 
ceurs?... {montrant Lèpine .) Celui-ci ne caressoit 
pas Nérine?... Qu’ils sont rusés! 

LÉPINE. 

Parlez donc, petite fille; si je vous prends je vous 
donnerai le fouet. 
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JAVOTTE. 

Le fouet? Ah!' ah! voyez donc! • i t : ; *•' » 

LÉPINE. 

Oui, le fouet. Allons , qu’on m’apporte des verges 
tout-à-l’heure. 

ï AVOTTE. P* • •*•’*•.’ 

Mais voyez donc cet ivrogne-là qui veut me donner 
le fouet ! 

LÉPINE. 

Ivrogne? voilà une petite masque qui connoît bien 
ses gens ! 

narine:- 

Ecoutez, petite fille ; n’allez pas vous aviser de dire 
quelques sottises. C’est monsieur votre pere qui a 
fait venir ces messieurs. 

J AVOTTE. 

Je sais bien qu’il les a fait venir; mais c’est pour 
danser, et non pas pour vous faire l’amour. 

ISABELLE. ; 

Comment ! vous avez l’insolence ?... 

JAVOTTE. 

Allez , allez , je commence déjà à m’y connoître. 
Faire le langoureux, se jeter à genoux, baiser ten- 
drement les mains, lancer des regards mourans : cela 
s’appelle faire l’amour; car je le sais bien. 

clÉon , à Isabelle. 

Voilà une petite personne bien dangereuse. 

JAVOTTE. 

J’ai surpris aussi ce malin mon papa qui faisoit 
tout de même. U ... - 
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N K RI NE. 

Votre papa? 

JAVOTTE. 

Oui , vraiment : il falloit voir comme il faisoit le 
jeune homme! Je ne lui en ai rien dit, mais je la 
lui garde bonne ; et je lui reprocherai cela quand je 
serai grande, et qu’il voudra m’empêcher d’avoir un 
amant. 

N BRI NE, à pari. 

Voilà la plus méchante petite peste que j’aie jamais 
connue. 

JAVOTTE. 

Vous êtes bien fâchés, vous autres, de ce que je 
vous ai découverts; car il ne tient qu’à moi de vous 
faire endéver , et de me venger de ma sœur qui me 
traite comme un enfant, et qui veut être mariée avant 
moi. 

ISABELLE. 

Eh bien! vous passerez la première, ne dites rien. 

JAVOTTE. 

Bon! je passerai la première! Vous aurez bien 
cette patience -là !... ( montrant Cléon.) Allons, 
allons, ma sœur, prenez vite ce monsieur-là pour votre 
mari , afin qu’on medonne bientôt la permission d’en 
choisir un pour moi. 

ISABELLE. 

Ne vous ai-je pas dit que monsieur est un danseur, 
et qu’il ne me convient pas... * 

JAVOTTE. 

Eh ! oui, un danseur... Quel danseur ! 
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SÉRINE. 

Assurément. 

JAVOTTE. 

Il a beau se cacher avec son masque, je sais qui 
il est. • 

ISABELLE. 

Allez, vous ête9 folle. 

JAVOTTE. 

Eh ! non ; je ne l’ai pas vu là-bas qui bu voit i^vec 
les musiciens? je ne l’ai pas écouté, sans qu’il y prît 
garde ? II leur disoit qu’il leur donneroit bien de l’ar- 
gent ; qu’il vouloit passer pour un de leurs camarades; 
qu’il seroit si fâché, si fâché si mon papale voyoit!... 
Oh ! puisqu’il craint tant mon papft, il faut que ce 
soit votre amant; car mon papa ne vent pas que vous 
en ayez. Il a grand tort; car je crois que cela est fort 
divertissant. 

ISABELLE, à part. 

Que je suis malheureuse! 

JAVOTTE. 

Allez , allez , ne craignez rien , ma sœur ; faites 
vos petites affaires en repos. Je vais empêcher que 
mon papa ne vienne ici quand il sera rentré ; mais à 
condition que vous m’aiderez aussi quand je serai 
grande. 

ISABELLE. 

Je vous en donne ma parole. 

nérine, à Javotte. 

Et moi aussi. ( Javotte sort. ) 
v 
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SCENE VI. 

i ‘ 1 ■ 

ISABELLE, CLEON,LEPINE, NERINE. 



NÉaiNE , à Isabelle . 

Voilà une petite fille qui promet beaucoup! Une 
enfant de dix ans débrouiller une intrigue aussi 
secrete ! 

' ISABELLE, d Clèon. 

Je vous avoue que je suis dans une véritable in- 
quiétude , et je crois qu’après ce qui nous vient d’ar- 
river il est à propos que vous sortiez d’ici. 

N ÉRINE. 

Et moi, je soutiens que cela n’est pas nécessaire ^ 
comptez que la petite fille ne dira rien. Ah! qu’elle 
sera bonne à marier! que de talens elle aura pour 
dépayser un jaloux! Ce sera du bien perdu, car 
les maris en ce pays-ci sont les meilleures gens du 
monde , et il ne faut pas beaucoup de finesse pour 
les attraper. 

i ISABELLE» 

En vérité , Nérine , tu ferois bien mieux de son- 
ger à nous secourir que de faire des réflexions aussi 
ridicules. 

N É n i K E. 

Puisque vous le voulez, je vais éclairer la petite 
fille de si près qu’elle ne parlera point à monsieur- 
votre pere. . ' 

ISABELLE» , 

Je t’en aurai beaucoup d’obligation. 



I 
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nérine, apercevant Oronte. 

Par ma foi! le voici lui-même. 

ISABELLE, avec effroi . 

Ali! nous sommes découverts! ;... 

LÉPINE. 

Gare les étrivieres ! 

SCENE VII. 

* » ‘ . f *. * ' ' *» 'Ü . . ■ ' 

ORONTE , ISABELLE , CLEON , LEPINE , 
NERINE. w 

. ' 1 I *' 

oronte , à Isabelle. 

Bonjour, ma fille. Comment te portes-tu? 

; ISABELLE. . /: 

Pas trop bien aujourd’hui , mon pere. 

NÉRiHE, à Oronte .. 

Je gage que c’est mademoiselle Javotte qui vous 
envoie ici. 

ORONTE. ' :■ 

Au contraire, elle ne vouloit pas què j’y vinsse. 
Elle m’a dit qu’Isabelle étoit sortie avec toi pour aller 
faire quelques emplettes au Palais. 

-NÉR1NE. oupt.l*' •; il . 

C’est que nous avons prié de cela devant elle... 
Mais mademoiselle a changé de résolution , prce 
qu’elle est un peu indisposée ; et , comme elle a 
beaucoup de goût pour la danse, ( montrant Cléon 
et Lépine.) j’ai fait venir ici ces messieurs pour la 
'réjouir , en attendant votre petit divertissement. 



Digitlzed by Google 




8o LE TRIPLE MARIAGE. 

c L É o N , faisant V ivrognes r r \ • 

Ne vous mettez pas en peine ; je lui donnerai toute 
tURscience. , :• ci - ,.'i .. • • 

ORONTK. > 

El le plutôt que vpu6 pourrez, je vous en prie. Je 
viens de prendre la résolution de la marier, et je veux, 
qu’elle danse à sa noce. 

r,.,- y r . !t NÉRINE. 

Eh! à qui la donnez-vous, s’il vous plaît ? 

1 ORONTE. 

A un de mes meilleurs amis, avec qui j’ai étudié 
autrefois. . , r--. I Jr 

nii.. , «.• * nêrine.! - I 

j ! Avec qui vous avez étudié? Fi donc! «vous vous 

moquez?;; !.'•< I , 

ORONTE. , 

Comment! ne me disois-tu pas tantôt qu’elle seroit 
bien aise; d'être mariée? ! . 

NÉRINE. 

Oui, monsieur; mais croyez-vous, de bonne foi, 
qu’un homme qui a étudié avec vous soit capable d© 
lui rendre la santé ? . ;i :ù> 

ORONTE. — 

Monsieur Michaut s’offre à la prendre, sans que 
je lui donne rien : sa proposition me convient. Il 
doit venir ici tout-à-l’heure, et je m’en vais le rece-^ 
voir. ( U sort. ) 

■ ■ ^ Viitf'.OO 1 ' ’ ‘ ' * I j . . ' t ! r • H 1 ” I 

• I >:(.>■/ I 
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SCENE VIII. 

ISABELLE, CLEON, NERINE, LEPINE. 

lapine, à Isabelle , ironiquement. 

Madame Michaut! je suis votre très humble ser- 
viteur. 

CLÉON. 

Traître! est-il temps de plaisanter? 

ISABELLE. 

Ah! Cléon, qu’allons-nous devenir? 

CLÉON. 

Quel parti prendre dans une si terrible conjonc- 
ture? 

Isabelle, àNèrine. 

Nérine, aide-nous de tes conseils. 

N ÉRINE. 

Je suis aussi embarrassée que vous , et ce que vous 
m’avez déclaré tantôt augmente encore mes inquié- 
tudes. 

ISABELLE. 

Ah! si mon frere étoit à Paris, il m’aime; mon 
pere a beaucoup d’égards pour lui : nous lui confie- 
rions notre secret, et il pourroit nous secourir ; mais 
il est à la campagne depuis huit jours, et nous ne 
savons quand il sera de retour. 

LÉPINEi ' i 

Parbleu ! vous voilà bien embarrassés ! J’ai trouvé 
un moven .de vous tirer d’affaire. 

21. '■ - 6 
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CLÉON. 

Quels conseils peux-tu nous donner dans l’état où 
te voilà? 



LAPINE. 

Le vin me donne de l’esprit à moi. Silence! je vais 
CLÉON. 

Voyons. * 

lépine , montrant Isabelle. 

Premièrement, il faut que mademoiselle s’expli- 
que avec M. Oronte, et qu’elle lui dise, avec beau- 
coup de politesse et de douceur : « Monsieur mon 
« pere, vous ne savez plus ni ce que vous dites, ni 
« ce que vous faites. » 

NÉRINE. 

Beau début! 

LÉPINE, à Clèon. 

En second lieu, vous parlerez, vous, à ce vieux 
rocanlin qu’on veut faire épouser à mademoiselle. 

... CLÉON. 

Eh bien! que lui dirai-je? 

L É P I N E. 

Vous le prierez très honnêtement, car je veux de 
l’honnêteté par-tout, moi, de sortir d’ici tout le plutôt 
qu’il pourra , mais à condition qu’il n’y rentrera 
jamais. 

. CLÉON. i ' ; 

Le beau compliment ! 

lé pi ne* •; î 

Il pourra fort bien arriver qu’il n’en- voudra rien 
faire : tant mieux. 
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CLÉ ON. 

Comment! tant mieux? 

LÉ PI NE. 

Oui, vraiment, nous en serons plutôt défaits; car, 
sur le refus qu’il fera de passer par la porte, nous le 
ferons sortir par les fenêtres. 

clé: ON. 

Eh! lais -toi,- maraud! et laisse- nous en repos 
consulter... ( Pasquin crie derrière le théâtre : 
« Tayaut ! Briffaut » ! et l’on entend donner du cor. ) 
, N É R i N E , à part. 

J’entends quelqu’un... C’est la voix de Pasquin! 

ISABELLE. 

Ah! si c’est lui ,• mon frcre n’est pas loin. 

NÉR1NE. 

Retournez à votre appartement, mademoiselle... 
,(à Cléon et à Lèpirie. ) Vous, messieurs, allez 
joindre vos prétendus camarades. Je veux sonder 
Pasquin, et savoir de lui si Valere n’a point quelque 
inclination. En ce cas vos intérêts sont communs, 
et je veux vous unir tous ensemble pour déranger les 
projets de monsieur yotre pere. 

ISABELLE. :Jj 

C’est bien dit... (à Cléon.) Il faut la laisser agir; 
ses soins peuvent nous être utiles. . . . L 

c l É o N , d Nérine. 

Ta peux- compter sur une récompense propor- 
tionnée aux services que lu nous rendras. ( Isabelle 
rentre dans son appartement , et Cléon et Itèpine 
sortent. ) 

6 . 
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SCENE IX. 

V 

PASQUIN, en habit de chasseur , et tenant un cor 
de chasse , NERINE. 

p^Îsquin, criant en entrant , sans voir d’abord 

Nérine. 

Tayaut ! tayaut ! Briffaut ! 1 . 1 

r ' NÉRINE. 

A te voir dans cet équipage, il n’est pas difficile 
de deviner d’où tu viens. Que je suis aise de te 
revoir, mon cher Pasquin! T’es-tu bien diverti?... 
Parle donc. ’ 

pasquin, criant encore , sans lui répondre . 
Tayaut! tayaut! Briffaut! 

. NÉRINE. 

Eh! à quoi bon tout ce bruit de chasse! As-tu 
perdu l’esprit , mon enfant ? 

». PASQUIN. 

Non , ma chere , je suis aussi sage que de cou- 
tume... M. Oronte n’est-il pas ici? 

NARINE. T 

Oui. ,:i. . 

... »Asquin. 

Assurément? 

NÉRINE. 

Assurément. Il trouvera fort mauvais que tu fasses 
un pareil vacarme. 

pasquin, courant autour du théâtre , et criant. 
Tayaut! tayaut... 



I 
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NÉRINE. 

EH! mort de ma vie, finis donc, et ne m’é- 
tourdis pas davantage! Quelle diable de musique 
est- ce là ? 

FASQUIN. 

Crois-tu que monsieur Oronte m’ait entendu? 

NÉRINE. 

Sans doute, et tous les voisins aussi... ( on donne 
du cor au dehors,.) Mais, qu’entends- je? Autre 
bnfit de chasse?... Est-ce que nous sommes au temps 
des fées, et m’auroit-on tout d’un coup transportée 
dans un bois? 

FASQUIN. 

Ali ! ma chere , je voudrois te tenir en fin fond de 
forêt. ‘ ' *i* 

NÉRINI. 

Pourquoi? pour me couper la gorge? 

FASQUIN. . . •'!.-• ... 

Non , mon enfant; tu n’en mourrais pas. ( on donne 
encore du cor au-dehors.) 

NÉRINE. 

On redouble... Que veut dire tout ceci? 

; FASQUIN. , . ; 

C’est mon maître qui chasse dans l’antiebambre dé 
monsieur son pere. 

NÉRINE. 

Explique-moi donc ce que cela signifie. 

FASQUIN. 

Cela signifie que nous voulons faire du bruit. 
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NARINE. 

Est-ce que ton maître veut insulter son pere? 
Rêvez-vous? êtes-vous possèdes? 

P ASQUIN. 

Oh! donne-toi patience, et tu sauras tout. 

NARINE. 

Dépêche-toi donc.- De quoi s’agit-il? 

PASQUIN. 

Dé faire croire à monsieur Orontc que nous som- 
mes allés à la campagne pour nue grande partie de 
chasse. Nous venons de faire entrer au logis deux 
mulets tout chargés de gibier. 

SÉRINE. 

Deux mulets? quels braconniers! Vous avez donc 
dépeuplé tout le pays? 

PASQUIN. 

Vraiment oui; nous n’avons rien laissé à la Vallée, 
ni chez les rôtisseurs. 

SÉRINE. 

Que diantre veux-tu dire? 

PASQUIN. 

Que nous ne venons point du château dé Clitan- 
dre, comme nous voulons le persuader au pere de 
mon maître : nous n’avons été qu’à un village à demi- 
lieue de Paris , et nous n’y avons pas seulement tué 
un moineau. 

NÉRINE. 

Qu’avez-vous donofaitlâ péridant huit jours? 

* P'ASQUI'N. 

La peste! nous avons fait de bonne besogne!... 
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Mais c’est un secret qu’il ne m’est pas permis de 
te révéler. 

NARINE. ' I 

Pourquoi? 

PASQUIN. 

Parce que mon maître m’a défendu d’en parler; et 
c’est pour cela que je meurs d’envie de te le dire. 

Oh! le pesant fardeau qu’un secret! Voici ce que 
c’est... Mon maître... Halte-là, monsieur Pasquin! 
vous allez faire une sottise. 

NÉ RINE. 

Tu aurois quelque chose de réservé pour moi, 
pour ta maîtresse? 

P A SQUÏN. 

Je demeure d’accord que cela n’est pas dans les 
réglés; mais je songe en même temps que ma maî- 
tresse est fille. Qui dit fille, suppose une personne 
incapable de se taire, et forcée à révéler le plus 
grand secret , ou à crever dans les vingt - quatre 
heures. 

N ÉR I NE. 

N’appréhende rien. Je suis plus forte qu’un 
homme, moi, sur la discrétion. Parle, ou je romps 
avec toi. , 

PASQUIN. 

Tu ibe prends par mon endroit sensible... (à part.) 
Allons , il faut parler... Les plus grands hommes font f 
des folies pour ces animaux-là... (d Nèrine.) Per- 
sonne ne peut-il nous entendre? 



* 
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N ÉRINE. 

Non, si tu ne cries bien fort. 

PASQUIN. 

Diable ! ce ne sont pas ici des jeux d’enfans! 

NÉ RI NE. 

Comment donc? 

PASQUIN. 

Si on découvroit le mystère, mon maître pourroit 
être déshérité. Cela va là , tout au moins. 

NÉRINE.* 

Diantre ! 

PASQUIN. 

Et moi, tout au contraire, je pourrois hériter 
d’une centaine de coups de bâton. Je n’aime point 
ces aubaines-là. 

NÉRINE. 

Tu ne fais qu’irriter ma curiosité... D’où venez- 
vous? 

PASQUIN. 

Nous venons... ( apercevant Oronte .) Malepeste! 
voici le bon-homme... Il fautque je ledépayse adroi- 
tement sur ce sujet... Laisse- nous... J’irai te rejoin- 
dre tout-à-l’heure. ( Nérine sort. ) 

' ' SCENE X. 

r. • • f • 

ORONTE, PASQUIN. 

ORONTE, à part, sans voir d’abord Pasquin. 

Me jouer de la sorte! 
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pasquin, à part. 

- Il paroît en colere. 

oronte, à part. 

Me débiter avec effronterie une pareille histoire! 
p asquin, à part. 

Serions-nous découverts ? 

oronte, d part. 

Avoir l’audace de soutenir qu’il vient du château 
de Clitandre! 

pasquin, à pari. 

La mine est éventée. 

o R o N T E , à part. 

Je voudrois bien savoir si ce maraud de Pasquin 
aura aqgsi l’insolence de me soutenir cette imposture. 
pasquin , à part. 

Il n’y manquera pas. 

oronte, V apercevant. 

Plaît-il?... Ah! vous voilà! Je suis bien aise de 
vous trouver ici , monsieur le coquin. 

PASQUIN. 

Bonjour, monsieur... Comment vous portez-vous? 

ORONTE. 

Ce ne sont pas là tes affaires. 

PASQUIN. 

Pardonnez-moi , monsieur. L’intérêt que je prends 
à votre chere santé fait que, dans le moment où je 
suis éloigné de vous, mon cœur, prévenu des senti- 
mens de la plus vive tendresse... se livre à des in- 
quiétudes... dont l’excès tendre et passionné... Enfin 
vous vous portez bien, et je m’en réjouis. 
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O ROUTE. 

Traître! il n’est pas question de tout ce galimatias, 
et il faut que tu me dises. .< 

PASQUIN. 

Tout ce qu il vous plaira. De quoi s’agit- il? 
ORONTE. 

De me faire savoir où mon fils a passé toute la 
semaine. 

pasquin. 

Est-ce qu’il ne vous l’a pas dit? 

ORONTE. 

Il m’a dit que c’étoit au château de Clitandre. 
PASQUIN. 

Eh bien! c’est la vérité. 

oronte, à part. 

Ne l’avois-je pas prévu qu’il me souticndroit 
cela ? 

P ASQUIN. 

Oui, je le soutiens, et je le soutiendrai. Quand j'é 
dis la vérité je ne crains personne. 

• oronte, àpart. 

J’admire l’effronterie de ce peridard! 

pasquin, voulant s’esquiver. 

Oh! puisque vous vous fâchez... 

oronte, le retenant. 

Demeure, on je t’assomme. 

pasquin. 

A a-t-il quelque chose pour votre service ? voti9 
n’avez qu’à parler. 
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ORONTB. ! 

Et toi , tu n ? as qu’à choisir de deux choses que je 
vais te proposer. 

PASQUIN. 



Voyons? 

OROH TB. 

Deux pistoles , ou vingt coups de bâton. 

P A S QU IN. 

Le choix n’est pas difficile. Je prends les deux 
pistoles. 

M. orontb, tirant sa bourse et lui donnant de 
l’argent. 



Les voici. 

pasquin, prenant l’argent et voulant s’en aller. 

Grand merci, monsieur!... Je vous donne le 
bonjour. 

ORONTE. 



Tu t’en vas? 

PA S Qu'l IC. 

Oui, vraiment. N’ai-je pas choisi? 

ORONTE. 

Eh ! m’as-tu dit ce que je voulois savoir? 

PASQUIN.i 

Quoi, monsieur? 

ORONTE. 

Où vous avez passé toute la semaine. Je sais que 
ce n’est point au château de ClitandTe. Sa tante, la 
Comtesse de la Ruffardiere , en arrive. Elite y a dé* 
meure pendant quinze jours, et'elle vient de me dire 
que mon fite n’y avoit point paru. 
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PASQUIN. 

Elle n’oseroit soutenir cela devant moi. 

ORONTE. 

C’est ce qu’il faut voir : elle est encore ici. 

PASQUIN. 

Oh ! puisqu’elle est encore ici , je n’ai rien à dire. 
Je n’irai pas démentir en face une personne de sa 
condition. 

ORONTE. 

Tu veux me faire prendre le change; mais tu n’y 
réussiras pas : je suis sur mes gardes. Allons, parle- 
moi naturellement. 

PASQUIN. 

Oh ! volontiers ; c’est mon caractère à moi, que de 
parler naturellement. 

ORONTE. 

Le bon apôtre! 

PASQUIN. 

Or donc , pour vous dire la vérité... 

ORONTE. 

Le traître va mentir... mais compte que cela ne 
servira de rien ; je sais d’où vous venez. 

PASQUIN. 

Si vous le savez , pourquoi me le demandez- 
vous ? 

ORONTE. 

C’est que j’ai intérêt de savoir les choses de ta 
propre bouche. 

PASQUIN. 

Eh ! fi , monsieur; où est l’honneur? où est la pro-. 
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bité? Je veux de la bonne foi dans le commerce. 
Avouez-moi que vous ne savez rien , sinon je ne dirai 
mot. . v ; t 

ORONTE. 

Tu ne diras mot?... Je te rosserai! 

PASQUIN. 

Ce seront des coups perdus. J’ai des épaules à 
l’épreuve de tout. Je suis de race de sergent , et ja- * 
mais les coups de bâton n’ont fait peur aux illustres 



de ma famille. • 

ORONTE, d part. 

Voilà un insigne maraud! • 

PASQUIN. ! i 



C’est moi qui ai intérêt de vous faire avouer que 
vous ignorez pleinement où nous avons été. c -:.i 
ORONTE. 

Pourquoi ? 

. PASQUIN. 

C’est que je suis sensible à l’honneur. Je veux 
pouvoir me vanter de vous avoir mis au fait, et d’a- 
voir bien gagné voire argent. 

ORONTE. 

Eh bien ! je demeure d’accord que tout ce que je 
sais c’est que vous ne venez point d’où vous dites. 
PASQUIN. 

Vous ne savez que cela 

ORONTE.u :-»« 1 

Non , en vérité. / ? 

'.PASQUIN.:, ).. •; 

Tant mieux. Je veux que la peste m’étouffe si je 
vous en dis davantage. 
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OaOMTE. 

Tu »e parleras pas? • • s 

P A squin , lui présentant l’argent qu’il lui a 
donné , et lui offrant de le lui rendre. 

Voilà votre argent- Je suis en droit de me taire, 
o RO N te, levant sa canne , et le menaçant. 

Et moi en droit de t’assommer. 

» - pasquin , tendant le dos. 

Frappez... Je. vous ferai voir que je ne dégénéré 
point de l’intrépidité de mes ancêtres. 

O R G N T E , à part. 

Son impudence me rend immobile , et je ne sais 
plus où j’en suis... (à Pasquin.) Je t’ordonne de 
sortir de ma maison , et de ne paraître jamais devant 
mes yeux, (il s’ en va.) » 1 

PASQUIN. 

> Ma foi ! j’ ai soutenu là un rude assaut ! mais je 
m’en suis tiré galamment. Allons chercher mon maî- 
tre... il est nécessaire de l’instruire... (Voyant pa- 
raître Vole re.) Le voici justement. 

SCENE XI. 

• . $ 

. » » \ • . * • • • i • 

* » ' 

VALERE, PASQUIN. 

VALERE. 

Qu’as-tu , Pasquin ?' 

PASQUIN. ’ ' • ; /l 

Rien... Ce n’est qu’une volée de coups de bâton 
que j’ai pensé recevoir pour l’amour de vous. 



Digitized by Google 




SCENE XI. . 9 5 

YALE RE. 

Pour l’amour de moi? Eh ! qui est le maraud qui a 
voulu te traiter de la sorte? 

PASQÜIN.; ' i • -1/ 7 

C’est monsieur votre pere. 

* , VA LE RE. 

Je ne comprends, rien à ce discours. Est-cè que tu 
plaisautes? u 

PASQUiK. 

Non, vraiment. La taule de Clitandre vient d’as- 
surer monsieur Oronte que nous n’avons pas appro- 
ché du château de son neveu.. , 

VALERE. 

. t 

Ah! la vieille folle ! Elle a juré de me désespérer. 
Ce n’est pas encore là tout le mal qu’elle me fait. 

PASQÜIN. u .;l 

Je sais qu’elle a le diable au corps. 

VALERE. ' 

Tu n’ignores pas qu’elle m’aime depuis deux ans, 
et qu’elle veut absolument que je soupire pour elle? 

PASQÜIN. j 

Cela est vrai. Je vous ai un peu aidé à la tromper, 
et vous en avez tiré d’assez bonnes nippes. 

. valere , voyant arriver la Comteeeei 

La voici qui va me persécuter encore. . 

PASQÜIN. I -, 

. Laissez-moi faire ; je vais lui donner son congé, 
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SCENE XII. 

VALERE, LA COMTESSE, PASQUIN. 

L A comtesse, à VaUre. 

Eh bien ! monsieur , vous avez donc résolu de me 
désespérer ? 

VALERE. 

Moi , madame ! je n’ai nulle intention de vous 
faire de la peine. 

pasquin, à la Comtesse. i 

Il ne songe pas seulement que vous soyez au 
monde. 

LA COMTESSE. 

Je ne le sais que trop... (à l^alere.) Qu’est -ce 
donc que cette partie de chasse que vous venez de 
faire? 

VALERE. 

Madame , avec votre permission , je n’ai point de 
compte à vous rendre. 

LA COMTESSE. 

Tu n’as point de compte à me rendre , petit scé- 
lérat ! Je te ferai bien parler !... Il faut que tu me 
dises tout-à-l’heure où tu as été pendant huit jours. 
Oseras-tu me soutenir que c’est au château de Cli- 
tandre? Je t’y attendois, infidèle ! et je me flattois 
que l’amour t’y feroit voler. 

PASQUIN. 

Madame, il avoit prié l’amour de l’y conduire j 
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mais par malheur ils ont manqué le chemin , et ils 
se sont égarés tous deux. &:>-.> / 

LA COMTESSE, à Falere. 

Et deviez-vous le suivre , iugrat ! puisqu’il vous 
condnisoit en des lieux où je n’élois pas ? 

FASQUIJS. 

Il ne savoit pas les chemins ., madame; ni: moi 
non plus. L’Amour est aveugle , à ce qüe j’entends 
dire ; quand on le prend pour guide on est sujet à se 
fourvoyer. , , r* . , ■ / 

LA COMTESSE. 

Tout ce galimatias est inutile; .je veux qu’il ré- 
ponde lui-même à mes questions. 

VALERE. 

Il vous sied bien , madame , de me faire des re- 
proches , après avoir fait tout ce qu’il falloit pour me 
brouiller avec mon pere. Si mon absence vous avoit 
causé de l’inquiétude, il falloit vous explique^, avec 
moi; je vous aurois éclaircie de tout : maisatprcsle, 
tour que vous venez de me faire , je vous déclare que 
vous ne saurez rien. 

la comtesse, le menaçant. 

Je ne saurai rien? Tu t’expliqueras, ou je t’élran-, 

S lerai! . ; . ,, 

PASQUIN. , 

Laissez-le là , madame. C’est un petit opiniâtre 
qui ne parlera point, je vous en réponds. Je vais vqus 
dire naïvement ses pensées , moi. 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! parle. Je te récompenserai de ta sincérité. 

21 . 7 
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. PASQUIN. 

Vous avez beaucoup de tendresse pour lui? 

LA COMTESSE. 

Cela ne peut pas s’imaginer. J’eû perds l’esprit, 
mon pauvre Pasquin. 

PASQUIN. 

Cela est visible... Tous voudriez qu’il y répondît 
par une tendresse égale à la vôtre ? 

LA COMTESSE. 

N’ai-je pas lieu d’y prétendre? 

• PASQUIN. 

Il y a du pour et du contre dans cette affaire-là. Il 
connoît vos sentimens pour lui ; il en est pénétré de 
reconnoissance : avec cela , madame , je gage cent 
louis , contre vous , qu’il ne pourra jamais vous 
aimer. 

LA COMTESSE. 

Il ne pourra jamais m’aimer, monsieur le co- 
quin ! Je ne sais qui me tient que je ne t’arrache les 

yeut. 

PASQUIN. 

Doucement, s’il vous plaît; ce n’est pas moi qui 
suis insensible à vos charmes : au contraire , je les 
trouve tout-à-fait piquans , quoiqu’ils ne soient pas 
de la derniere édition. 

la comtesse , à part. 

Il ne pourra jamais m’aimer!... (à Valere.) Me 

dit-il vrai, perfide? 

YALERE, avec embarras. 

Madame... en vérité... je suis dans la confusion; 
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et si mon cœur étoit... ( à Pasquin.) Pasquin, ex- 
plique tout cela à madame la Comtesse. 

LA comtesse, à Pasquin. 

Il ne pourra jamais m’aimer? 

PASQUIN. 

Non , madame... Mais c’est votre faute, et ce n’est 
pas la sienne. 

LA COMTESSE. 

C’est ma faute! après tout ce que j’ai fait! 
pasquin. 

Cela est vrai. Nous n’en disconvenons pas. Mais 
il dit que vous avez dans la physionomie tant de no- 
blesse , tant de majesté , je ne sais quoi de si grave 
et de si imposant, qu’elle ne peut lui inspirer que de 
1 estime et du respect. L’amour ne se frotte point à 
des personnes si vénérables. 

LA COMTESSE. 

Si ma physionomie lui inspire du respect , mes 
regards ont dû lui inspirer de l’amour. 

PASQUIN. 

Voilà de quoi nous ne convenons pas. 

LA COMTESSE. 

V ous n’en convenez pas ? 

Y A LE RE. . 

Tenez, madame, je vous ai trop d’obligation , et je 
suis trop galant homme pour ne vous pas parler sin- 
cèrement. Souffrez donc que je vous désabuse, et que 
je vous dise, avec tout le respect que je vous dois... 

LA COMTESSE. 

N’acheve pas, perfide! je vois où tend ce discours. 

7 - 
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PASQUIN. 

Mais aussi vous avez tort, madame. 

LA COMTESSE. 

J’ai tort? Moi, j’ai tort? Eh! en quoi, s’il voua 
plaît ? 

PASQUIN. 

Vous avez tort d’être venue au monde une ving- 
taine d’années avant lui. Pourquoi , diable ! vous 
pressiez-vous si fort ? Puisque vous deviez l’aimer 
avec tant de tendresse, il falloit prendre si bien vos 
mesures qu’il vînt au monde cinq ou six ans avant 
vous. 

LA COMTESSE. 

Cela dépendoit-il de moi ? 

. VALERE. 

Non , madame. . . Mais il ne dépend pas plus de moi 
de vous aimer. 

LA COMTESSE. 

Il ne falloit donc point me tromper par de fausses 
protestations. 

, PASQUIN. 

Ce n’est pas à lui à qui il faut vous en prendre. 

LA COMTESSE. 

Eh ! à qui donc? . 

PASQUIN. 

C’est à monsieur son pere , qui le laisse manquer 
de tout. Vous vous êtes offerte à le secourir dans 
ses besoins ; l’occasion étoit pressante : il s’est vja 
contraint à profiter de votre générosité. Pour récom- 
pense vous avez voulu des marques d’amour : le 
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pauvre garçon a fait auprès de vous une dépense in- 
croyable en soupirs et en protestations; vous traitez 
cela de bagatelle , et il n’a point d’autre monnoie à 
vous donner. 

la COMTESSE, d Valere. 

Vous ne dites mot à tout cela , monsieur? 

VALERE. 

Ma foi ! madame , qui ne dit mot consent. 

pasquin, à la Comtesse. 
Voulez-vous que je vous donne Un moyen de yous 
venger de lui? 

LA COMTESSE. n 
Tu me feras plaisir, car je suis outrée. 

PASQUIN. 

Et moi qui vous parle, je suis en fureur contre lui... 
( a demi-voix.) Eloignons-nous un peu. . > 

VALERE, d pdrt. "•> ir. 

Que diable va-t-dl lui dire? ( Pasquin fait passer 
la Comtesse avec lui du côté opposé à celui où est 
ÎTalere.) h . •< .•! j Mv. j. 

, pasquin , à demi -Voix , d la Comtesse. 

Ce n’est pas toul-à faitla qualité que vous cherchez 
dans un mari ? u ' ' 

: t •• • I n:\J8 COMTESSE. •( , .VOr."'.:; ' 

Je ne veux qu’un mari qui m’aime et qui m’adore. 

< v.'jloh PASQUPN. ' . *{ 

r - Eh bien! je suis votre homme. Je vousiépouserai , 
si vous.YOuLçz^i i), l : U ■■■■ qô a;tp 

: . .V A GP e s s È , le repoussant. 

Retire-toi, malheureux-J; v-. 
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PASQUIN. 

Je vous vengerai mieux qu’un autre. 

LA COMTESSE. 

Retire-toi, te dis -je! Je sais un moyen plus sûr 
pour punir cet infidèle. 

• • PASQUIN. 

C’est de quoi je doute bien fort. 

VALERE, à la Comtesse. 

Eh! qu’ai-je lieu d’appréhender? 

LA COMTESSE. 

Tout !... Je vais t’épouser, malgré toi. 

VALERE. 

M’épouser?,.. Ah! madame, serez -vous assez 
cruelle pour cela ? 

LA COMTESSE. 

Oui , perfide ! je viens de te demander à ton pere. 
Je lui ai offert de te prendre sans un sou. Ma pro- 
position lui convient, A l’accepte : ainsi je serai ven- 
gée de façon ou d’autre. Si tu lui désobéis, j’aurai 
Ja satisfaction de te faire déshériter ; si tu prends 
le parti de rù’épOüser , tu en seras aü désespoir, 
aussi-bien que la rivale que tu me préférés... Je sais 
que tu me mépriseras quand je serai ta femme; mais 
je me connois, je suis aimable , je le serai toujours, 
qt je trouverai mille gens de bon goût qui seront 
trop heureux de me consoler.!. Adieu, monsieur. 
Faites vos petites réflexions ; mais mettez - vous en 
léte que je vous épouserai ; je l’ai juré; cela sera. 
C'est moi qui vous le dis , et qui suis Votre très 
humble servante, {elle sort.) 

• 
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' l 

PASQUIN. 

Elle est femme à le faire comme elle le dit, au 
moins. , ’ 

yalbrb. 

Dans quel embarras me jette cette vieille folle ! 

SCENE XIII. 

ISABELLE, VALERE, NERINE, PASQUIN. 

Isabelle, à Valere. 

Ah ! mon frere, que j’ai besoin de votre secours! 
YALERE. i| 

Ah ! ma sœur , que j’ai besoin de vos conseils! 
ISABELLE. 

Mon pere me met au désespoir. 

VALERE. 

Mon pere me veut faire mourir de douleur. * 
ISABELLE. ... 

\ • , 

Il prétend que j’épouse M. Michaut. 

VALERE. j.,.., 

Il veut que je me marie avec la vieille Comtesse. 

ISABELLE. , r 

Il faut que je périsse si je lui obéis. 

VALERE. 

Il faut que j’expire si je ne lui résiste pas. 

RÉRINE. , •; . ï 

Yoilà qui débute bien. Jusqu’ici vos fortunes sont 
pareilles : ne se ressemblent-elles point encore par 
d’autres circonstances ? 
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•valere: 

. i Alt! Nérinc, ma sœur est moins à plaindre que 
moi. Si elle n’a pas la force de résister, elle en sera 
quille pour vivre quelque temps malheureuse avec 
un hnàri qu’elle sera en droit de haïr; mais mon sort 
est si cruel que je ne saurois suivre les ordres de mon 
pere, ni lui déclprêr les raisons qui m’en empêchent. 
NÉ RI NE, 

. VTÎb^ts'édniines dans lé même cas. 

VALERE. 

Comment donc? * Vl ■ . 

NÉRTÜE. 

Expliquez- voiUs un peu plus clairement , et nous 
nous rendrons jMrts intelligibles. 

I s A B E LLE , ci Valere. 

Monfrcrc,ne me déguisez rien , jevous en conjure. 

VALERE. 

Ali! ma sœur, je n’ü^èrois parler; la moindre in- 
discrétion me perdroit. 

1 

. NÉRlNfe. 

C’est tout de même ici; un mot lâché mal-à-pro- 
pos est capable de gâter toutes nos affaires. 11 
ISABELLE, à Valere. 

Crovez-vous, monfreue 1 , que je sois ca 
vous trahir? y " 

V ALER'É. r î 

Puisqu’il faut ne vous rien celer , ma sœur... (d 
Ptftifilin i ) Pasqbini , dis-lui ce qui s’est passé; je n’ai 

nas la force de l’avouer moi-même. 

\ &ênnhaob"ih «n }iv. » 



{ 



f n fnruù irj !i 
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PA S QUI N. 

Moi, monsieur? révéler un secret! vous me pre- 
nez pour un autre. ‘ . 

VA le RE, « Isabelle. ■'■■■ - 1 

Tout ce que je vous avouerai en général c’est que 
je ne puis plus me marier désormais. 

ISABELLE. 

Hélas ! mon frere, il ne m’est pas plus permis qu’à 
vous de consentir ail mariage qu’on me propose. 

V ALERE. 

•La dureté de mon pere m’a contraint à prendre de 
certaines résolutions dont je ne puis ni ne veux me 
dédire. 

■ ' ISABELLE. : ! " 

La même raison m’a mise dans la nécessité de con- 
sentir à des engagemens que rien ne peut rompre 
désormais. 

* VALERE. ' :: 

Je suis marié, ma sœur. - ~ 

ISABELLE. • 

Je suis mariée, mon frere. 

VALERE. , i 

Ah , ciel ! quel est votre époux? 

ISABELLE. 

C’est Cléon. 

VALERE. 

Cléon?... Je le connois ; il est de mes 3mis. 

ISABELLE. 

Eh ! quelle est la femme que vous avez prise ? 
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VALERE. 

C’est Julie. 

ISABELLE. 

Je la connois aussi; c’est une fort aimable per- 
sonne. 

1 

nérine, à part. 

Voilà la confidence achevée. 

Isabelle, à Valere . 

Quel parti prenez-vous , mon frere? 

VALERE. 

De m’exposer a tout plutôt que de rompre mes 
cngagemens. Et vous , ma sœur ? 

ISABELLE. 

De mourir plutôt que de manquer à ma foi. 
SÉRINE, voyant paroitre Oronte avec la Comtesse 
et if. Michaut. i 

Voilà monsieur votre pere avec la Comtesse et 

monsieur Michaut. • 

• < 

VALERE,. à part. 

Je tremble ! 

ISABELLE, à part. 

Je n’en puis plus! 



• * > 

• r 
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SCENE XIV. 

ORONTE, LA COMTESSE, M; MICHAUT, 
ISABELLE, VALERE, NERINE, PASQUIN. 

oronte, à demi-voix , à la Comtesse , en lui mon - 
* trant Valere et Isabelle. 

Les voici l’un et l’autre. Je Vais les faire consentir 
aux^frojets que nous avons formés. 

LA comtesse, à demi-voix. 

C’est ici qu’il faut vous servir de toute votre au- 
torité. 

M. MICHAUT, d Oronte. 

Pour moi, je ne prétends point à la main d’Isa- 
belle si elle ne me la donne pas de bon cœur. 
ORONTE, à Valefe. 

Ah ! c’est donc vous, monsieur le chasseur ? Quand 
retournez-vous au château de Clitandre? 

VA U ER E. 

Mon pere, si vous voulez m’écouter... 

ORONTE. 

Je n’ai rien à écouter. Pour réparer la faute que 
Vous avez faite il faut que vous vous disposiez à 
m’obéir. * , , . 

VALERE. 

Si ce que vous m’ordonnerez m’est possible, il n’y 
a rien que je ne fasse... \ \ 
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SCENE XV. 

ORONTE, LA COMTESSE, M. MICHAUT 
ISABELLE, VALERE, JAVOTTE, NERINe’ 
PASQÜIN. * 

* ïAVQTTE, « Oronte. % 

Mon papa , il y a ici je ne sais combien de masques 
qui viennent d’entrer, parce qu’ils ont entcnii les 
violons. Us sont tout-â-fait plaisans. Voule^ous 
qu’on les fasse venir ici ? 

ORONTE. 

Ils seront les bien venus. Dans un jour comme 
celui-ci il ne faut songer qu’à ce qui peut donner de 
la joie. 

SCENE XVI. 

CLEON, JULIE, CELIMENE, LEPINE, masqués} 
ORONTE, LA COMTESSE, M. MICHAUT, 
ISABELLE, VALERE, JAVOTTE, NERINE, 

PASQUIN, TROUPE DE MASQUES. 

n •>: 1 

\ les mcisques entrent sur. une marche^ en musique. J 

EA comtesse,' a Oronte , après que la marché 
êW finie. ' 

L’assemblée; n^ést'pai nombreuse, mais elle est 
tout-a-fait agréable... Ça alere. ) Approchez-vous 
de moi, \ alere. Voici un jour bien heureux pour 

"NOUS. 
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ORONTE. 

Assurément, plus qu’il ne mérite. 

, EA comtesse, à Valere. 

Vous êtes instruit de mes intentions? 

VA le re, hésitant. 

Madame... 

LA COMTESS.E. 

Enfin je vous épouse. Tous vos rivaux vont crever 
de jalousie; mais vous méritez bien de triompher... 
Au reste monsieur votre pere consent à notre ma- 
riage. 

M. Mien AVT, à Isabelle. 

Et il m’a promis aussi , mademoiselle , que j’aurois 
le bonheur de vous épouser. 

oronte , à Valere , en lui montrant la Comtesse. 

Répondez donc. 

• LA COMTESSE. 

Il est si transporté de joie qu’il n’a pas la force de 
me remercier. 

M. M f chaut, montrant Isabelle. 

Mademoiselle ne me paroît pas si joyeuse de la 
nouvelle que je lui apprends. 

ORONTE. 

Nous parlerons de cela tantôt... [à la Comtesse. ) 
Madame , songeons à notre divertissement. 

LA COMTESSE. 

Non pas, s’il vous plaît ; jeveux finir; et on ne dan- 
sera que quand on m’aura mise en train de danser , 
moi. 
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VA LE RE. 

Puisque vous êtes si pressée de finir, madame, je 
prendrai la liberté de vous dire, avec la permission 
de mon pere , que je ne veux point du tout me marier. 

LA COMTESSE. 

Tout cela est inutile. 

• VALERE. 

J’ai beaucoup de respect pour vous, madame; 
mais c’est tout ce que votre personne peut m’inspirer. 

ORONTE. 

Il n’est pas question ici ni d’amour, ni de respect. 
Les propositions que me £ait madame sont si avanta- 
geuses pour vous et pour moi , que vous ne sauriez 
mieux faire que de l’épouser. 

VALERE. 

Quoi ! faut-il que l’intérêt vous oblige à me rendre 
malheureux? Jetez sur moi des yeux de pere, (se 
jetant aux pieds d’Oronte.) et ne désespérez pas un 
fils qui se j'ette à vos genoux, et qui est résoju de mou- 
rir plutôt mille fois que de se laisser sacrifier si impi- 
toyablement. . 

ORONTE. 

Leve-toi, fripon! tu m’attendris. 

VALERE. 

Je ne me lèverai point que vous n’écoutiez les 
raisons... 

ORONTE. 

Je crois qu’elles ne sont pas mauvaises; mais j’ai 
donné ma parole à madame... Oh! cà, je ne veux 
poinC te contraindre à l’épouser , mais je te prie de 

t 
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t’y résoudre pour l’amour de mol. Pourrois-tu refu- 
ser à ton pere une grâce qu’il te demande, lorsqu’il 
est en droit de te faire obéir ? 

YALE RE. 

Je prends le ciel à témoin que je vaincrais tout à 
l’heure ma répugnance pour répondre à un procédé si 
doux et si obligeant, s’il dépeudoit encore de moi de 
vous complaire en ceci ; mais vous me forcez à vous 
dire, et même devant tout le monde, que je ne suis 
plus libre , et que ma foi est engagée pour jamais. 

ORONTE. 

Pour jamais? sans mon consentement. 

VA LE RE. 

Ne vous prenez qu’à vous-même de la démarche 
hardie que je viens de faire. Vous n’avee jamais voulu 
me marier : j’ai pris une femme sans votre aveu. Mon 
oncle et tous mes parensme l’ont conseillé, et c’est 
en leur présence que j’épousai Juli e il y a huit jours. 

ORONTE. 

Je suis bien aisedesavoir cela, monsieur le coquin ! 
je sais les mesures que je dois prendre. 

VAlere. 

Toutes vos mesures seront inutiles. Je prie le ciel 
de me confondre si je prends jamais une autre femme 
que Julie. Il n’y a rien à redire à cette alliance. Tout 
le monde connoît Julie pour une personne sage 
et vertueuse j elle a de la naissance, et plus de bien 
qu’il n’en faut pour nous faire subsister l’un et 
l’autre sans vous être à charge. Toute la terre sera 
pour nous. ' • 
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or ont e, à pari. 

J’enrage d’être contraint d’avouer qu’il a raison , 
et que je ne puis sans, injustice désapprouver ce 
mariage. 

LA COMTESSE. 

Oh bien ! je le ferai casser, moi, puisque vous êtes 
assez fou pour le confirmer. • 

VAEERE. 

Eh! de quel droit, madame, s’il vous plaît? 

LA COMTESSE. 

De quel droit, scélérat? ah! tu ne le sais que 
trop! • 

M. MICHAUT. 

Croyez-moi, madame la Comtesse, avalez douce- 
ment la pilule. 

LA COMTESSE. 

Patience, il m’épousera, ou je le ferai enlever. 

( Elle sort. ) 

SCENE XVII. 

ORONTE, VALERE, ISABELLE, CLÉON, JULIE, 
CELIMENE, JAVOTTE, M. MICIIAUT, 
NERIiNE, PASQUIN, LEPINE, troupe ee 

MASQUES. 

ORONTE, a Valere. 

Laissons-la dire; c’est une femme qui parle... (à 
Nérine.) Nérine, allez chercher Julie. 11 faut faire 
les choses de bonnq grâce quand *il n’y a pas moyen 
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de s’en dispenser. Je vais lui dire moi-même que je 
la reconnois pouf ma belle-fille. 

JULIE, se démasquant. 

Me voici , monsieur; souffrez que je reçoive ce titre 
précieux, et que je vous proteste que je ferai tout 
mon possible pour le mériter. 

ORONTE. 

Ali! ah! ma belle-fille étoit de la mascarade! 
Soyez la bien venue, madame. Il n’est pas nécessaire 
que je vous dise rien de plus, et vous avez entendu 
tous nos discours. 

J.ULIE. 

Je suis pénétrée de vos bontés, monsieur, et vous 
ne vous repentirez point... 

V A L E R E , à Oronte. 

Quelles actions de grâces ne vous dois-je point, 
mon pere! 

ORONTE. 

Laissons là les complimens; divertissons - nous 
pour célébrer ce mariage et celui, de ma fille avec 
monsieur Michaut. 

NÉRINE, à demi-voix , à Isabelle. 

Allons; à vous, mademoiselle; il faut sauter le 
fossé. 

i sa belle , à Oronte . 

Puisque vous êtes en train de pardonner, mon 
pere, et que vous avez tant d’indulgence pour mon 
frere et pour Julie, souffrez que je vous demande 
pour moi la même grâce. 

ai. 8 
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/ 

ORON TE. 

Comment donc? 

Isabelle, montrant M. Michaut. 

Je n’aime point monsieur. Ne me contraignez pas 
à l’épouser si ma vie vous est chere. J’ai pensé la per- 
dre dans une longue maladie qui n’a été causée 
que par le refus que vous avez fait de me donner à 
Cléon... {se jetant aux pieds d’Oronte.) Mais comp- 
tez que je vais mourir à vos genoux si vous ne con- 
firmez pas aussi notre mariage. 

o RO N TE. 

Si je ne confirme pas votre mariage? Est-ce que 
vous l’auriez aussi.épousé secrètement? 

ISABELLE. 

C’est avec une extrême confusion que je vous 
l’avoue. Oui , mon pere : Cléon est mou époux : il y 
a plus de six mois que je suis sa femme; et ma 
tante , qui a bien voulu nous unir ensemble... 

ORONTE, 

Mon oncle, ma tante... Parbleu! je suis bien ^ 
redevable à mon frereet à ma sœur du soin qu’ils 
prennent de marier mes enfans... (a M. Michaut. ) 
Voilà une affaire où il y a encore moins de re- 
mede qu’à l’autre, monsieur Micliaut , et je ne puis 
faire rompre ce mariage sans déshonorer ma fille. 

M. MICHAUT. 

Je n’ai donc qu’à prendre congé de l’honorable 
compagnie. ( il sort. ) 

ORONTE. 

Allons , allons ; je vois bien qu’il en faut passer par 
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}à..(àNêrine.) Qu’on avertisse Cléon que je le reçois 
pour mon gendre, mais à condition qu’il n’aura mon 
bien qu’aprcs ma mort. 

cléo N , se démasquant. 

J’accepte cette condition du meilleur de mon 
cœur, et je suis trop heureux que vous daigniez m’ac- 
corder Isabelle, qui m’est cent fois plus précieuse 
que tous les biens du monde. 

OKONTE. 

Ah! monsieur le maître à danser, vous montriez 
donc à ma fille sans mb permission!... Oh !çà , mes 
enfans, je vous pardonne vos faufes et vos folies, 
mais à condition que vous me pardonnerez les 
miennes. 

VAtERE. 

Comment donc, mon pere? 

ORONTE. 

Je me suis marié secrètement au&i, moi qui 
vous parle. 

p ASQÜIN. 

Sans notre consentement? 

ORONTE. 

, t , 

Je ne voulois point déclarer cette affaire de peur 
de vous chagriner ; mais voici l’occasion de nous 
excuser tous mutuellement. 

VALERE. 

Faites-nous voir notre belle-mere, et nous la re* 
cevrons avec tout le respect e't toute la tendresse que 
nous vous devons. 

8 . 
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ORO NTE. 

Elle est aussi de la mascarade, et c’est pour elle 
que j’avois fait la fête... (à Célimerie.) Daignez vous 
montrer, madame, et recevoir ces jeunes époux pour 
vos enfans. 

CÉLIMENE. 

Je suis trop heureuse d’entrer dans une si aima- 
ble famille. J’esperr qu’ils seront aussi contens de moi 
que si j’étois leur propre mere. 

PASQUiN,d Narine. 

Neiine, donnerons-nous notre consentement à ce 
dernier mariage-là? 

N Ær I NE. 

On pourroitle critiquer; mais, allons, il faut pu- 
blier une amnistie générale. 

JAVOTTE, à Oronte. 

Mon papa, j’ai encore une grâce à vous demander. 

* ORONTE. 

Comment! morbleu! petite friponne! vous êtes- 
vous aussi mariée secrètement? 

JAVOTTE. 

Non , mon papa : je ne veux l’être que de votre 
mam ; mais je vous prie que ce soit bientôt. 

ORO NTE. 

Nous verrons... (à part.)' Parbleu! c’est une rage 
qui a gagné toute ma famille! 

. . v P AS QU IN. 

L’assemblée s’impatiente. Commençons le diver- 
tissement. * 



Digitized by Google 




DIVERTISSEMENT. 



317 



* r" 

divertissement. 



PA s qui n, chantant. 

* « 

Ç ’ ■ ' . J 

hantons, chantons des nœuds secrets 

Formés par l’enfant de Cythere. 

CHlUK, 

Chantons , chantons des nœuds secrets 
Formés par l’enfant de Cythere. 

nérine, chantant. 

„ Quand on veut des plaisirs parfaits , 

Il lâut les goûter et se taire. 

CHŒUR. 

Chantons, etc. 

Isabelle , chantant. 

Vivez heureux , amans discrets. 

Les amans d’aujourd’hui ne vous ressemblent guere. 

. •; CHŒUR. 

Chantons , etc. 

( Première entrée. ) 

UNE FEMME masquée, chantant. 

Vous qui, sans rien aimer, cherchez toujours à plaire, 
V ous croyez vivre en liberté $ 
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Apprenez que ce bien si vanté 
N’est qu’un bonheur imaginaire. 

Mille tyrans nous bravent tour-à-tour , 

La Fortune, l’Amour, le dieu du mariage ; 

Mais, de quelque côté que notre cœur s’engage, 

Y ivons toujours sous les lois de l’Amour : 

Il adoucit le plus rude esclavage. 

‘ J • _ 

( Seconde entrée. ) 

« . 1 

okonte, chantant. 

J’ai goûté les douceurs d’un assez long veuvage. 

Ma femme étoit un vrai dragon ; 

Et quapd elle partit j’écoutai la raison 
Qui voulut me défendre un second mariage. 

J’avois juré de fuir cet écueil dangereux : 

Malgré tous mes sermens l’iiymen encor .m’en gage ; 
Et près de deux beaux yeux 
A soixante ans j’ai fait naufrage, 

BRANLE. 

Profitez du temps des amours 
Tendre et brillante jeunesse, 
Livrez-vous à la tendresse ; 
t Songez que les momens sont courts : 

Bientôt la froide vieillesse 
Succédé au printemps de nos jours. 

Voulez-vous d’aimables instans 
Même après le mariage ? 

Fuyez l’ordinaire usage; 

Suivez la mode du vieux temps : 
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DIVERTISSEMENT. 

L’Amour se plaît en ménage 
Tant que les maris sont amans. 

Où sont-ils ces tendres époux? 

Ils ne sont plus à la mode : 

Jamais la vieille méthode 
Ne pourra revivre chez nous. 

La nouvelle est plus commode 
On n’est ni tendre , ni jaloux. 

Autrefois, après leur printemps. 

Les belles faisoîent retraite ; 

Mais aujourd’hui la coquette . 

Veut toujours avoir des amans r 
Quand elle est vieille, elle achette 
Ce qu’elle vendoit k vingt ans. 

AU PARTERRE. 

Empressés à vous divertir. 

Nous cherchons l’art de vous plaire. 
Toujours la critique amere 
Craint de nous y voir réussir : 

Pour la forcer à se taire. 

Messieurs, daignez nous applaudir.* 



FIN DU TRIPLE MARIAGE 




J 
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EXAMEN 

DU TRIPLE MARIAGE. 

Les petites pièces de Destouches sont très inférieures k 
ses grands ouvrages. Son talent consistoit sur-tout k bien 
concevoir une intrigue , et à saisir toutes les nuances d’un 
caractère sérieux ; mais rarement il atteignoit au vrai co- 
mique ; et quand il vouloit en approcher, il étoit presque 
toujours trivial ou forcé. Les qualités de ce poète, que 
nous avons eu occasion de faire remarquer dans les exa- 
mens de ses chefs-d’œuvre, ne pouvoient lustre que d’un 
foible secours dans des ouvrages dramatiques peu étendus, 
dont le comique doit être le principal ressort. Cependant 
il montra , dans le Triple Mariage , qu’avec un esprit juste 
et une grande habitude du théâtre on peut quelquefois 
réussir dans les parties de l’art dramatique pour lesquelle| 
on a le moins de dispositions. 

L’intrigue de cette comédie est heureusement conçue. 
Il est naturel qu’un homme veuf, qui n’a aucune ten- 
dresse pour ses enl'ans , qui veut marier *on fils à une 
vieille comtesse, et forcer sa fille à être religieuse, soit 
puni par leur désobéissance. Les liens secrets qu’ils ont 
contractés sont excusables jusqu’à un certain point par. le 
consentement de leur oncle et de leur tante : ils le de- 
viennent encore plus quand on voit que le vieillard est 
tombé dans la même irrégularité. Cette situation d’un 
pere qJ^ a des torts réels avec ses enfans, et qui en leur 
pardonnant a aussi besoin de leur indulgence, pouvoit 
ètre très immorale si elle eût été traitée par un autre au- 
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EXAMEN 

teur que Destouches ; mais il l’a ménagée avec tant d’art 
qu’il n’en a tiré que ce qui étoit comique, en éloignant 
tout ce qui auroit choqué les convenances. Les person- 
nages sont ce qu’ils doivent être : Valere est impétueux et 
entreprenant; Isabelle est timide et décente; le rôle de la 
petite Javotte est neuf et comique ; il seroit déplacé dans 
tout autre sujet : si celte jeune fille avoit eu le bonheur 
d’être élevée par sa mere , on seroit révolté de son babil, 
de sa curiosité indiscrète, et des dispositions qu’elle mon- 
tre; mais négligée par un pere livré à ses plaisirs, aban- 
donnée à la société des domestiques , il est naturel qu’elle 
ait des defauts qui paroissent si contraires à son rang. Sa 
sœur aînée , dont l’enfance a été dirigée par une mere 
tendre , a , c^mme nous l’avons observé , un ton absolu- 
ment opposé : la faute qu’elle a commise est excusable par 
les circonstances où elle s’est trouvée. 

On voit que le fond de cette piece ne peut donner lieu 
à aucune critique fondée : les ^détails n’ont pas le même 
^avantage; les plaisanteries sont souvent amenées de trop 
loin , et par cela même semblent forcées et hors de place. 
Par exemple , la comparaison que fait Nérine , dans la 
première scene , est froide et recherchée; elle l’étend 
beaucoup trop; et, comme si elle ne croyoit pas l’avoir 
épuisée avec Orontc , elle y revient encore lorsqu’elle se 
trouve avec Isabelle. Ce défaut se trouve souvent dans les 
pièces de Destouches : on voit par cette affectation de 
reproduire les mêmes traits la difficulté qu’il avoit d’être 
plaisant. Le rôle de la Comtesse, que l’auteur a voulu 
rendre comique, est tout— a— fait manqué ; il n’offre qu’une 
charge maniérée. Quelle que soit l'opiniâtreté efflne folle 
qui veut épousêr un jeune homme malgré lui, il est 
hors de toute vraisemblance qu’elle lui dise : « Je sais- 
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DU TRIPLE MARIAGE. ia3 

« que tu me mépriseras quand je serai ta femme ; mais 
« je me connois : je suis aimable, je le serai toujours, et 
« je trouverai mille gens de bon goût qui seront trop 
« heureux de me consoler. » Jamais une femme ne s’est 
exprimée ainsi : le rôle de la Comtesse est presque tout 
entier sur ce ton. 

Si Destouches n’a pu répandre dans cette piece toute 
la gaieté dont elle étoit susceptible , il n’est du moins pas 
tombé dans cette délicatesse minutieuse que l’on a mal à 
propos prodiguée dans les petites comédies modernes. 



FIN DE l’examen DU TRIPLE MARIAGE. 
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LE BABILLARD, 

COMÉDIE EN UN ACTE ET EN VERS, 

DE BOISSY, 



Représentée, pour la première fois, le 16 juin 

1785 . 




ACTEURS. 



LÉ ANDRE, babillard et amant de Clarice. 
VALERE, parent de Léandre et son rival. 
CLARICE, jeune veuve. 

CÉPHISE, tante de Clarice. 

DAPHNÉ, voisine de Clarice. 
HORTENSE, sœur de Daphné. 

I S ME NE, amiè de Céphise. 

MÉLITE, babillarde. < 

DO RIS?, autre>babillai'dè. 

NÉRINE, suivante de Clarice. ' 

LA FLEUR, laquais. 



La scene est à Paris , chez Clarice. 
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LE BA.BILLA.RD, 



COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 



CLARICE, NÉRINE. 



CLARICE. 

- 

J e sors d’avec Léand re. . . Ali ! quel homme ennuyeux! 
Je n’en puis plus; je sens un mal de têle affreux. 

Il n’a point déparlé pendant une heure entière. 

Par bonheur , à la fin je viens de m’en défaire, 

Sous le prétexte heureux d’une commission 
Dont j’ai su le charger. 

NÉ RI NE. 

Il falloit sans façon 



Lui donner son congé: Si j’avois été crue 



"V ous l’auriez fait , madame , à la première vue. 
Sa langue est justement un claquet de moulin 
Qu’on ne peut arrêter sitôt qu’elle est en train; 
Qui babille , babille, et qui d’un flux rapide 
Suit indiscrètement la chaleur qui la guide; 
Deguerre, de combats, cent fois vous étourdit, 
El répété vingt fois ce qu’il a déjà dit ; 

Dit le bien et le mal sans voir la conséquence, 
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128 LE BABILLARD. ~ • 

Et de taire un secret ignore la science. 

CLAR1CE. 

Tu le peins assez bien. 

NÉR INE. 

Oui , j’ose mettre en fait , 
Madame, qu’un bavard est toujours indiscret 
Et vain. Tel est l’esprit de notre capitaine. 

Quoiqu’il ne vienne ici que de cette semaine, 

Ce temps me semble un siecle; et je tremble aujourd’hui 
Que vous n’avez dessein de vous unir à lui, 

Etant si differens d’humeur, de caractère. 

Clarice, honneur du sexe, a le don de se taire, 

Exempte du défaut qui nous est reproché, 

Et dont monsieur Léandre est si fort entiché. 

Pour moi je trouverois son parent préférable : 

Valere est le plus jeune et le plus raisonnable; 

Il a beaucoup d’esprit , parle peu , comme vous. 
CLARICE. 

Nérine, je veux bien l’avouer entre nous, 

Je pense comme toi. Tout ce qui m’embarrasse, 

Je dépends de ma tante. 

NÉRINE. 

Eh! madame, de grâce, 

N’êtes-vous pas veuve? 

CLARICE. 

Oui; mais je dois ménager 
Cette tante qui m’aime et veut m’avantager : 

Tu sais que j’çn attends un fort gros héritage. 

Je ne puis faire un choix sans avoir son suffrage, 

Et malheureusement, sans l’avoir jamais vu , 
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SCENE t. ' 

Ccpliis6 pour Leandro a l’esprit prévenu. 

Ismene, son amie, avec grand étalage, 

En a fait un portrait comme d’un personnage 
Distingué dans la guerre, et qui , pour sa valeur , 
Doit bientôt d’une place être fait gouverneur. * 1 
NÉRINE. ... : i ... . (1 

Y alere est officier , brigue la même place , ! * i ' T 
Et peut également obtenir cette grâce. * 

Quand meme le contraire arriveroit enfin, 
Pourrez-vous épouser... 

: ; . */*!• .;.:>rjt;r) 

Mon cœur est incertain. , 
nérine. 

Et moi, si pour époux vous acceptez Léandre, • : ' " 1 ' r 
Je quitte dés ce soir , sans plus long-temps attendre. 
Quel maître ! il voudroit seul parler dans le logis ! 
Ceseroitun tyran qui, tout le jour assis, 
üsurperoit nos droits , qui ferôit notre office- 
Et je môurrois plutôt que d’^réà son service r ; P A 
Il me seroit trop dur de garder tües discours a moi 
De ne pouvoir rien dire • et d’écouter toujours. 

Un grand parleur, madame, est un moriâtre en. 

Et ce n’est que pour nous qu’est fâit le babillage. 

; 1 '■ ' CLARICE. 

Que veux-tu’que je fasse en celte occasioii, ! f, ! 

Dis? ) '■> .< y :î v r. o h 

:< i = l>: NÉRînê.îuI anp îjrr d unlro" J 

Il faut vous armer de résolution^ 1 ’' -‘••'•q J* ^ 
Sortir en même tempsdeVotré léthargie, 

•^b^ r ? faire parler uue cbnHnune amie : 

31 - 9 
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i3o LE BABILLARD. 

'’Par exemple, Daphné, qui dans cette maisoli 
Occupe un logement. ..... 

CLARICE. J t ü 1..-Î 

Sous un air assez bon 
Elle a l’esprit malin. J’ai plus de confiance 
Da ns Ilortcnse sa sœur. 

N ÉRi N E , voyant paraître Daphné et Hortense. 

L’une et l’autre s’avance. 



i'tii 



. ;u.i 



■un j 

.îü'o'i 



SCENE IL 

CLARICE, DAPHNÉ, HORTENSE, NERINE. 

D A P H N É , à Clarice. 

Quoi! vous vous mariez et ne m’en dites rien, 

A moi , chere voisine !... Oh ! cela n’est pas bien. 

ChARICE. 

Mais vous me surprenez avec cette nouvelle. } 

DAPHNÉ. 

A quoi bon, lu cacher? Soyez pins naturelle ; 

Vous sçrtez du veuvage, il n’est rien de plus sur. 

CLARICE. jr. i 

Qui peut vous l’avoir jdih?;.'::!r.!Hiiu _>l in<] bnr/ig n J 
lui DAFHNJA xj! q 1 

Votr^ mari futur. 

Dès demaifl ^u plu&.t^^^P 1 ^ éppüseqLéandre. 

hortense, à Clarice. '.c . 

C’est un bruit que lui^i^npfta.grand soin de répandre. 
Ce n’est plus un .seçret. !>•; ■ :(1 

oin'.ut n;> liiioÔ 
II, est bon là, ma failli'. i , -iigA 

■ 
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•* SCENE/n..: ; 

CL A R ICE , aH. a rten*â età Dxcphni, 

Vous êtes là-dessus plus savantes que moi. 

Je sais pour m’obteoin qu’il fait agir.Ismcne; 

Mais je DO croyôi» pas là chose si prochaine. V > 

Léandre le premier aiiroit dû m’avertir, • » 

Et la seule raison m’y fera consentir. / 

Comme mon cœur rejette au fond cette alliance, 
Vous devez l’une et l’autre excuser mon silence. 

J’ai même appréhendé qu’avec juste raison 
Daphné ne badinât d’une telle union ; _ 

Et , pour preuve qu’ici j’agis avec franchise. 

Je vous prie instamment d’en parler à Céphise 
Pour la faire changer de résolution. 

Je ne vous aurai pas peu d’obligation. 

hortense. 

Dès que je la verrai , fiéz vourà mon zele , 

Comptez que je ferai mon; possible auprèsel’elle. 

CLARICEi uu.ii f.ltOd 

Ecoutez cependant. Je doisvous avertir 
Que Léandre chez moi va hientôt revenir : 

S’il nous, rencontre ensemble... 

: : ■ • •* • .. j 

■ • ■ ' ■ ‘ En ! ypus n’avez que faire 
De vous presser, sach antique! est son caractère; ., r 
il eà« chargé pour vous d’uùe commission^ u . 
Mais il iie quitte pas sitôt une maison : • • 

Il dit toujours : Je sors , et toujours il demeure; : 

Ne parlât-il qu’au suisse, il lui faut plus d’une heure. 
Ce remarquable trait Pavez-vous oublié? 

A dîner, l’autre. jomy quand -vous l’aviez pèié, - ' 



;u 



roi 
■« i 
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i3a LE BABILLARD. 

Il fut voir le hiatin Doris, grande parleuse , 

Fuis Mélite survint, autre insigne causeuse : 

Le trio de jaser fit si bien son devoir 
Qu’il ne se sépara qu’à cinq heures du soir. , - 
ïl jaseroit encor, si le discret Léandre 
N’avoit appréhendé de se trop faire attendre ; 
Croyant se mettre à table, il vint, j’en ai bien ri, 
Une grosse heure après qu’on en étoit sorti. 

DAPHNÉ. 

Le Irait est singulier ! 

HORTENSEj « Nérine. 

S’il ne trouvoit persounc? 

DAPHNE. . ; i / 

Pour plus de sûreté , dépêchons-nous , ma bonne : 
Partons. 

hortense, d Clarice. 

Ma sœur et moi nous allons au PalaPs, 

Où nous avons affaire. • / 

CEARICE. 

Et moi dans lè Marais , 

Voir ma tante, et savoir au vrai ce qu’elle ; pense 
D’un hymen pour lequel j’ai de la répugnance. 

daphné, entendant du bruit en dehors I 
Quelqu’un monte.. .C’est lui ;car j’entends parler haut. 
( montrant d Clarice et d Hortense une sortie op- 
posée au côté par lequel Léandre doit entrer.) 
Sortons par ce côté , sauvons-nous au plutôt. ; f 

( elle sort avec Clarice et Hortense.) 0 yj 

N K R I N K. injrii . . v.- ’) 

Il a de babiller une fureur extrême, ; / 

Jusque-là qu’étant seul il jase avec lui-même. 
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• * •-.* ~ f» ;f 

SCENE III. 

LEANDRE, NERINE. 

LÉ ANDRE, d part y sans voir d’abord Nèrine - , 

Non , rien n’èst plus piquant que de courir, d’aller, 

Sans rencontrer personne à qui pouvoir parler : 

Quand on trouve les gens , on raisonne , l’on cause, 

On s’informent toujours on apprend quelque chose; 

Et ne dît-on qu’un mot au portier du logis, 

Cela vous satisfait; et comme le Marquis 
Me disoit l’autre jour en allant chez Julie... 

NÉRINB. 

A qui parle monsieur? 

LÉANDRE. 

C’est toi?... Bonjour, ma mie. 
Co mm ent te portes-tu?... Fort bien?... J’en suis ravi? 

Ta maîtresse de même? et moi fort bien aussi. 

Elle m’avoit prié d’aller voir Isabelle 

De sa part ; mais , morbleu ! personne n’est chez elle, 

Pas le moindre laquais : j’ai trouvé tout sorti, 

Et je suis revenu comme j’étois parti. 

Hier encor, hier je courus comme un diable, 

Secoué , cahoté dans un fiacre exécrable. 

Au faubourg Saint-Marceau j’allai premièrement; 

Des Gobelins ensuite au faubourg Saint-Laurent ; 
pu faubourg Saint-Laurent, sans presque prendre haleine, 
Au faubourg Saint-Antoine et tout près de Yincenne; 

Pu faubourg Saint-Antoine au faubourg Saint-Denis j 
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Du faubourg Saint-Denis dans le Marais; et puis 
En cinq heures de temps, faisant toute la ville , 

Je revins an Palais , et du palais dans l’Isle; 

De là je vins tomber au faubourg Saint-Germain; 
Du faubourg Saint-Germain... 

nérine, avec volubilité. 

J’ai couru ce malin, 

Et de mon pied léger, jusqu’au bout de la rue; 

De la rue au marché; puis je suis revenue. 

Il m’a fallu laver, frotter, rauger, plier; 

J’ai monté, descendu de la cave au grenier, 

Du grenier à la cave , arpenté chaque étage ; 

J ai tourne, tracasse, fini plus d’un ouvrage; 

Pour madame et pour moi fait chaulfer un bouillon 
J’ai plus de trente fois fait toute la maison , 
Pendant qu’un cavalier, que Léandre on appelle, 

A causé, babillé, jasé tant auprès d’elle, 

Qu’elle en a la migraine, et que pour s’en guérir 
Tout-à-l’heure, monsieur, elle vient de sortir. 
LÉANDRE. 

Vous devenez, ina fille, un peu trop familière, 

El toutes ces façons ne me conviennent guere. 

Si je ne respeclois la maison où je suis. 

Parbleu! je saurois bien... Profitez de l’avis ; 

Et parlant à des gens qui passent votre sphère, 
Songez à mieux répondre, ou plutôt à vous taire. 
NÉRTNE. 

Le silence est un art difficile pour nous , 

Et j’irai pour l’apprendre à l’école chez vous. 



SCENEHir. M i55 

LÉ ANDRE. 



A Clarîce tantôt je dirai la manière 
Dont tu reçois ici ceux qu’elle considéré ; 

Et tu devrois savoir qu’en la passe où 1 je suis, 

On doit me ménager, et qu’en un mot je puis 
Faire de ta maîtresse une très haute dame, 

Et qu’aujourdTiui peut-être elle sera ma femme- 
Que je dois obtenir un important emploi, 

Ayant avec honneur servi vingt ans le roi ; 

Que Clarice auroit tort de préférer Yalere, ’’ * 

Et qu’il est mon cadet de plus d’une inaniere; 





Que de Julie enfin je ne suis pas haï. 

Julie a du brillant et beaucoup de jeunesse : 

Ta maîtresse a trente ans et moins de gentillesse 
Mais elle a des vertus dont jefais plus de cas, 

Elle est sage, économe, et ne babille pas. 

NÉRfNE. 

La déclaration est tout-à-fait nouvelle , * t-' 

Et je vous dois, monsieur, remercier pour elle. 
LÉANDRE. 

Adieu; je vais agir pour mon gouvernement. 

Oh ! Yalere en sera la dupe sûrement... 

Mais je le vois qui vient. •< * > 



NÉRISfE. ■ f ■■ 

Avec lui je vous hissé. * 
( Elle sort . } ^ 



• * 5 
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SCENE IV. ,V 

VALERE, LEANDRE. 

» , . * ' * 

. i , . ’ . " , 

méandre, a part. 

Il m’aborde à regret , et son aspect me blesse... 

Il n’est pour se haïr que d’être un peu parent. 

(à Valere . ) 

Ah! vous yoilà, monsieur? J’en suis charmé vraiment. 
C’est peu qne de vouloir m’enlever ma maîtresse ; 
J’apprends que vous avez encor la hardiesse 
De former des desseins sur le gouvernement 
Qui, , par la mort d’Eprique, est demeuré vacant, 

Et que j’ai demandé pour prix de mon courage , 

Sans respecter mes droits , mes services , mou Age. 
Mais , mon petit cousin , je vous trouve plaisant * 
D’oser , d’affecter d’être en tout mon concurrent!,.. 
(après un court silence * voyant que Valere ne 
répond rien.) 

Vous vous taisez? - 

VALERE. 

' J’attends le moment favorable , 

Et vous trouve, monsieur , parleur très agréable. 

V ous avez tort pourtant de vous mettre en courroux. 
Vous savez <p»e je suis officier comme vous ? 

0 LÉ ANDRE. 

Officier comme moi ? Tu te moques ; à d’autres ! 
Oses-tu comparer tes services aux nôtres ? 

Des l’âge de quinze ans j’ai porté le mousquet ; 
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Quand j’étois lieutenant lu n’étois que cadet. 

J’ai vu trente combats, vingt sieges, six batailles; 
J’ai brisé des remparts , j’ai forcé des murailles ; 

J’ai plus de trente fois harangué nos soldats , 

Et , bourgeois , je me suis ennobli par mon bras... 

Je n’oublierai jamais ma première campagne... 

Je crois que nous faisions la guerre en Allemagne. 
Dans un détachement... C’étôit en sept cent trois... 

A cinq heures du soir... quatorzième du mois... 
L’affaire fut très vive , et j’y fis des merveilles. 

Alidor y laissa l’uue de ses oreilles : 

Il a joué depuis jusqu’à son régiment, 

Autrefois colonel et commis à présent. 

Connois-tu pas sa femme? elle est encor piquante. 
J’étois hier chez elle où j’entretins Dorante. 

As-tu vu la maison qu’il a tout près de Caen? 

Elle est belle. Je vais t’en faire ici le plan 
En deux mots... 

VA EK RE. 

Mais, monsieur , vousbattezla campagne, 
Et vous êtes déjà bien loin de l’Allemagne... 

Quant au gouvernement le succès montrera 
Si j’ai de bons amis. 

lié AMBRE. 

Oh! je l’arrête là. , 

Des amis , des patrons , j’en ai de toute espece; 1 
Fripons , honnêtes gens, tout pour moi s’intéresse.. 
Je fais agir sous main le chevalier Caquet, 

Lisimon l’intrigant , et Damon le furet 
Qui se fpurre par-tout, à l’état très utile, 



« 
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Officier à la cour, espion à la ville. ; 

Un jeune abbé qui fait et le bien et le mal , i. 

Du sexe fort aimé. J’aurai par son canal 
Une lettre aujourd’hui d’une certaine dame 
Qui connoît le ministre et peut tout sur son ante. 
Parente de Cloris... Je ne dis pas son nom : 

11 faut avoir en tout de la discrétion. 

Chez elle ce matin, sans plus long-temps remettre, 
L’abbé doit me menen pour avoir cette lettre. 
VALERE,a part. 

Parente de Cloris... C’est Constance, ma foi ! 

Elle est fort mon amie, et fera tout pour moi, ■ 1 

Il m’a très à propos rappelé sOU idée; ^ 

11 le faut prévenir. ' ; •** ■<**.• tu* > 

I/É'A'irURE. : •' t : f l 

La chose est décidée fc . . ». / 

Et quand même la cour, par Uhcoupde bonheur, 
De Quimpercorentin vous feroit gouverneur , 

Je n’en serois pas moins le mari de Clarice, 

Car sa tante m’estime. 

VALERIE. •• 

Elle vous rend j usti ce. > 

Votre... I. j,: ■ :tS 

DÉ A NTJRE. 

Votre?... Ecoutez, car je parle le mieux. 

VA LE RE. r >. » 

Dites encore plus. } : 

LÉ A N DRE. 

Tu n’es qu’un envieux ; i 

N’ayant pas comme moi le don de la parole , ... * 
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Ton cœur en est jaloux , et cela te désole. * 

De ma complexion je parle- peu pourtant : 

Et si j’avois voulu mettre au jour montaient, 

Mieux que mon avocat j’aurois plaidémoi-même 
Mes causas*quoiqu*ikoitd’ui»e éloquence extrême, 
Car il dit ce qu’il yeut; il est orateur né. 

Sur sa langue les mots s’arrangent à son gré. 

Sa volubilité, qui n’a point de pareille, 

Est un torrent qui part et ravage l’oreille; 

El je ne vois personne au Palais aujourd’hui 
Qui parle plus longtemps, ni plus vite que lui. 

VA LE RE. 

Oh! sur lui vous auriez remporté la victoire : 

Je ne balance pas un moment à le croire. 

Lé: A N d re. 

En vain lupteilsesrire, en vain tu orois railler. 

Sois instruit que tout cede au talent detparler ; 

Et sache qu ? eu amour aussi bien qu’en affaire 
La langue futfioq jours uneterme nécessaire. 

Pa r là l’on pCtauade., «t l’on *erfait Aimer : 

On méprise ces gens -qui lents à s’exprimer, 

Hésitant sur un mot qui dans leur bouche expire , 
Font souffrir l’auditeur de ce qu’ils veulent dire. 
VALERE. 

Moi, j e crois qu’en affaire aussi bien qu’en amours , 
Agir , quand il le faut, vaut mieux que les discours. 
Le trop parler, monsieur , souvent nous est contraire. 
LÉANDRE. 

Vous jasez cependant-plus qu’à votre ordinaire... 
Pour moi , j’articulois mes mots avant le temps , 



S 
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Et m’cxpli^uois si biea à l’âge de trois ans , 
Qu’entendant mes discours , qui passoient ma portée. 
Un jour , il m’en souvient , ma grand’mere enchantée 
Me prit entre ses bras... 

val eue, voyant venir La Fleur . 

1 Quel est dope ce laquais? 

SCENE V. 

LEANDRE, VALERE, LA FLEUR. 

LA pleur, bas , à Léandre. 

Monsieur l’abbé m’envoie; il vous attend. 

LÉANDRE, bas. 

J’y vais... 

( La Fleur fait quelques pas pour s en aller ; et 
Léandre continue son discours à F alere .) 
Puis me tint ce propoç... 

VALERE, lui montrant La Fleur. 

Le voilà qui demeure. 

LA fleur, revenant sur ses pas a Leandre. 
Monsieur , il va sortir ; dépêchez . 

léandre. * - 

Tout-à-l’heure. 

( La Fleur s'en va. ) 

SCENE VL 

LEANDRE, VALERE. 

* , » • 

LÉANDRE. 

La bonite femme donc, j’ai son discours présent^ 
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Ce qu’ort retient alors reste profondément: 

C’est une cire molle oh tout ce qu’on applique 
S’écrit... Si comme moi vous saviez la physique. 

Je vous mettrois au fait ; cér j’ai beaucoup de goût 
Pour un homme de gue»re,*et sais un peu de tout. 
J’aime les tourbillons, le sec et le liquide , 

Les atomes... 

• > ■< , ■ . . ■ 

VALERE, a part. s 

Il va se perdre dans le vide ! 

Lé ANDRE. 

Le flux et le reflux exercent mon esprit; 

La matière subtile... elle me réjouit. 

C’est une belle chose encore que l’histoire. 

Je la cite à propos , car j’ai de la mémoire; 

Et n’aî rien oublié de tout çe que j’ai lu. 

La bataille d’Arbelle où César fut vaincu 
Et celle de Pharsale où périt Alexandre ; 

.Et Darius le grand qui mit Thebes en cendre... 

Dans la vivacité je crois que je confonds ? 

VALERE, avec ironie ~ 

Ma foi! vous excellez pour les digressions, 

Et j’admire votre art à changer de matières 
Par des transitions insensibles , légères ; 

Vous raisonnez de tout avec beaucoup d’esprit , 

Et vous citez l’histoire en homme bien instruit. 

Lé André, a part. 

Tl me brouille toujours. 



- .i 



y.x .. ïï . . . 
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SCENE VU . . » 

LEANDRE^ VA.LEHE, NERI^E. 

, * * 
NERINE. 

• luOli ' . J r, 

Excusez , je vous prie j 

Mais il entre, messieurs, nombreuse compagnie : 

La tante de Clarice arrive maintenant^ 
lsmene l’accompagne; Hortense au même instant 
Rentre , et sa sœur la suit; Doris, avec Méiite , , 
Vient d’un autre côté pour nous rendre visite... 

(à Léandre.). ' . .. , * 

V ous les entretiendrez ; elles.ne sont que six , 

Et ferez , s’il vous plaît , les honneur^ jdu logis ^ 
Monsieur, en attendant le retour c^e t^ari^e. 

lié ANDRE. V \ 

< m ’ <r * - ■ * 1 1 * ; f • *£‘I fl • . * ‘ I' 

Volontiers; je saisis l’occasion propice : , . 

Je vole vers la tante , et je cours Pembrasser , 

' Valere .) 1 

Et lui donner la maio... J fi vous laisse y penser. 

. . i.üt- •* I <’ ’ ■ ■ • •MA* . .u: . 

Adieu, monsieur. . 

7 c. h-, u •. mu.’tonîa M.’. . >• . ; .» 

/ • i i icOil. • .t* • ■ • VJ.". ' i» ; ;••(■ / 

... „• .. •VA4BB‘Bv i ttERPNEi J •* 

. .Vui \ i: .ÏJTU1 ■. ?. i.t - , ", 

VALERfi, •[ jol ,‘io . idi ' • 

Que croire? , 

SÉRINE. 

- Allez ; quoi qu’il en dise, 
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Nous pourrons balancer le pouvoir de Céphise. 
Monsieur ,■ je vffus protégé, et cela vous suffit. 

VALERE. : . . 

Et ta maîtresse.? . . ., r -V«i .,f 

NCRIMtî. . .Vv ■ \ v> vr>(\ 

Elle est pour vfous sans contredit , - 
Si le gouvernement...; . 0;r 

VALERE. f 

Va , pipp affaire est bonne; 

Et je sors de ce pas paur voirrUOe personne 
Dont notjrf^b^lard r-çs^owenix , 

Et qui pour moi, je crois, pourra toutiobtenin, 

Dans le temps qpe iqi-m ente ,eiutjeti çm d ra ces dames, 
Et qu’il, ya caqjifit 1 dftNX>femmes. 

.il W. , ■ 

Rentrons . . . ^PH»id*nosgees, qui.parlen t erv chorus . 

( Elle s’en et Vcde^wt dUm au\re\) 

S '<* /'v£r ' J 

.uo-icSfi.E'NIB 1 '- IjXv;-oauJ#J**i/'.b i»i I 

n • i J :'t „ - 

LEANDRE, CEPHISE," ISMENE, HORff)ENâÏ3 
DAPHNÉ, DORIS, M ELITE. 

ik.:- ' ri li.:i .« , Ir.d ;,L »■ rtrtq » (i 

DORIS et médite f, tnstmMe y en entrant les 
M y^P^Weres, àHorte^ «W^T 

JNous nous rendons, madame, etnp d^patftjas p]#*. 

H o R t *jr sfy L d, Çéphise. 

Je suis de la point, çle.^raonie. 

LÉ ANDRE, se plaint## milieu d’elles six. 
Mesdames, vous voilà fort bonne comp^^s* fc 
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Vous n’avez qu’à parler, je suis prêt d’écouter, 

Et de tous vos discours je m’en vais profiter* 
DAPHNÉ, à Doris. 

Vous êtes aujourd’hui coiffée en miniature. 

( bas , à Hortense. ) 

Sa parure est risible autant que sa figure. 

doris. . ; 

Je suis en négligé. •* n ' ' 

ISMENE. 

J’aime cette façon. , ; ■ 

* : i : t 

céphise, avec lenteur, à Doris. 

Elle vous sied. ! i •’ r ] 

LÉtNDftB, à Doris. ’ 

Cela vous donne un air fripon, i 

hortense, aux cinq autres femmes. 

Je viens de rencontrer Lucile dans la rue, 

■' * , '■ ’* ” 
Et je vous avouerai que je l’ai méconnue. 

ISMENE. 

Elle devient coquette eu l’arriere-saison» 

MÉDITE. 

Elle est toujours au bal ; fc’est là sa passion. 

céphise. D'L' U 



Mais, à propos de bal, on m’a fait une histoire. 

i . LÉ ANDRÉ. ' 

’ . ' f ., - . . m f 

Dites-nous un peu ça : plus qu’ott ne sauroit croire 

f) • 1) •• • ; «1 ' 1 - ;j j . ; ! lUU’i 11*.' I 211 

J ail esprit curieux. 

• V ’CÉP H I S E. 1 ‘ ,Utl 

• ,fl , Je’vàts vous la éônter. 

.v.î v-'.WVi » ''' tv ^oris.’^ \ ' a >l(îr 1 t 1 . 
J en sais une. si‘uwl -’üuv - o ' , 
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LÉANDRE. 

Et moi deux. i 

CÉPHISE. 

Voulez-vous nfécouter? 
DAPHNÉ. 

Oh ! vous parlez si Lieu que je suis tout oreille ! 

( à part. ) 

Sou ton de voix m’endort ,^t déjà je sommeille. 

léandre, à Céphise. : y*' 1 

Je ne dis rien. 

ismene, doriSj ensemble. 

Paix! 

DÉ ANDRE. 

Paix! 

céphise, lentement. 

Conduite par Famour, 
Certaine dame au bal se rendit l’autre jour. 

DÉANDRE. 

Au bal de l’opéra? , . ~ 

CÉPHISE. 

Sans doute... Un mousquetaire 
L’attiroit en ces lieux. 

L É A N DRE. 

En amour comme en guerre 
Ce sont de verts messieurs ! 

CÉPHISE. • 

La dame en question... 
Je ne la nomme point , et cela pour raison^ 

DORIS. 

Je devine qui c’est. 

21. JO 
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LÉ ANDRE. 

C’est lu jeune marquise? 
ismen e , à part. 

Il va par son babil indisposer Cépbise. 

CÉPHISE, à Léarulre. 

Un instant ; attendez. Celle dont il s’agit 
A près de soixante ans , à ce que l’on m’a dit. 

LÉANÆJRE. 

Oh! j’y suis pour le coup. 

MÉLITE. 

Je sais aussi l’aüaire. 

LÉ ANDRE , à Cep /lise. 

C’est Chloé? 

CÉPHISE. 

Point du tout. 

HORTENSE, à part. 

L’étrange caractère ! 

MÉDITE, à Cép/iise. 

C’est Clorinde ? 

LÉ ANDRE, à Cêphise. 

Ou Lucile ? 

CÉPHISE. 

Eh! d’un esprit moins prompt... 
LÉ ANDRE. 

Mais, sans vous interrompre... • 

CÉPHISE, d part. 

Encore il m’interrompt ! 

LÉ ANDRE. 

. • ? 

Permettez-moi... 

CÉPHISE. 

; Je prends le parti de me taire , 
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Puisqu’on n’écoute pas, qu’on me rompt en visiere. 
lé A ndré. 

Moi , madame ? j’en 6uis incapable. 

céphise. 

■ ' : Il suffit. 

DORI 8. . . „ „ 

Pourbien faire, parlons tour-à-tour. 

’ léandre. • * 

' C’est bien dit. 

La conversation doit être générale. 

MKLITE. 

Le moyen si monsieur saisit toujours la balle ? 
léandre. 

Je n’ai pas entamé seulement un discours. 

daphné, bas. 

Allez , laissez-les dire , et poursuivez toujours. 

doris , aux cinq autres femmes. 
Mesdames , irez-vous à la piece nouvelle ? 

léandre. . . 

Le titre, s’il vous plaît? . . 

ismene, à Doris.* 

Dit-on qu’elle soit belle ? 
MÉDITE, d Léandre. . i 

Le Babillard , monsieur. • 

LÉ ANDRE. 

Ob , je veux voir cela, j 
Et je ferai ce soir faux-bond à l’opéra. 

CÉPHISE. . ; . . .. i 

Pour moi, je ne saurois souffrir les comédies. 

?. . ?' DORIS- 

Je n’ai du goût aussi que pour les tragédies. 

10 . 
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LÉ A H DRE. 

Parbleu ! j’y veux mener le chevalier Caquet , 

Avec mon avocat , pour y voir leur portrait. ' 

A ce théâtre -là pourtant je ne vais gueres. 

DAPHNÉ. 

Je m’étonne , monsieur , qu’ayant tant de lumières... 

, *LÉ ANDRE. . 

Je pourrois , il est vrai ,. passer pour connoisseur 
Car je sais tout Pradon et Montfleury par cœur. 
Autrefois j’ai joué dans les Fureurs d’Oreste... 

( déclamant. ) 

« Tiens , tiens , voilà le coup... » 

MÉDITE. 

\ 

Nous vous quittons du reste. 
DORIS. 

J’aime beaucoup la F oire. 

LÉANDRE. 

Oh! j’y ris, sur ma foi, 

Du meilleur de mon ame, et sans savoir pourquoi. 
Madame , avez-vous vu l’animal remarquable 
Qui tientdu ch£t,dubœuf, presque au chameau semblable 
Et le fameux Saxon n’est - il pas amusant ? 

Polichinelle encore est fort divertissant. 

Ma foi ! vive Paris , c’est une grande ville ! 

M ÉLITE, d Céphise. 

On ne peut dire un mot qu’il n’en réponde mille. 
CÉPHISE. 

Il interrompt toujours. 

DORIS. 

Il fait tout l’entretien. 



m 
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DAPHNÉ, bas , à Léandre. 

Ne vous relâchez pas. 

LÉANDRE. 

Je ne dirai plus rien. 
céphise , aux cinq autres femmes. 
Pourriez-vous me donner des nouvelles d’Aminte? 

doris médite, ensemble. 

Madame, elle est... 

LÉ ANDRE. 

Elle est mariée à Philinte. 
céphise, à Doris. 

Il tient bien sa parole! • . r 

mél ite, à Léandre. 

Elle est veuve. 

LÉANDRE. -, A ) 

J’ai torL 

• ' ismenb, d part. 

D’ayoir parlé pour lui je me repens bien fort, 

DORIS, àMélite K ' '.:.iiui0M 
Aminte est mon amie. 

•! MÉDI TE. 

Et je suis sa voisine. 
LÉANDRE. - •./baioaul 

Je lui tiens de plus près , car elle est ma cousine. 

> MÉDITE. 

Elle n’est plus iei. V 

LÉANDRE'. . •.!, 

Sans contestation. 
doris, d Céphise. 

Tous l’a- t-on dit? ■- v . 
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LÉ ANDRE., interrompant Céphise qui étoit prête 
à répondre à Doris. 

Avec votre permission... 
CÉPHISE. 



Eh! laissez donc parler. v ' 

> DORIS. , > 

Elle se remarie. 

daphné , bas, à hèandt #., Y/ 
Défendez-vous. 

LÉ ANDRE, à Dpris. 

s Un mot. •> 
mélite, à Céphise . i . 

,.v \ Elle est en Picardie... 
. léandre. 

Oh! je suis son cousin... 

doris, à Mélite. 

Par le dernier courrier... 

J. ; LÉANDRE. ; J i ; . 

Au troisième degré... 

mélite, a Céphise. ■■ >■- _ i: / v 

Juscpj’au mois de janvier... 
le-andre. 

Je sors d’un sang bourgeois... 

DORIS, ci Céphise. b J ; ,1 

Elle vient de m’écrire..; 
mélite, à Céphise. u : .i 

Je dois... ' i 

LÉ AN DRE. ' J , 

Et je me fais un honneur de le dire. 
CÉPHISE. . 

Mais ... 



/ 
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Dans ce 
Je le suis... 



MÉ LITE. ?r: i ' 

pays- là comme j’ai quelques biens... 
LÉ ANDJft e. : ...... : 



, DOB.IS. .... , r.. : 

■> Elle épouse un conseiller d’Amiens:,; 

MÉLIT^R. 

J’y dois aller bientôt... 

LÉANDRE. 

. ... v Ducôtéde # niaaiiere.,^ :rl y ;. 

UOIUS. 

C’est un riche parti.,. . ( ><<■ ■: 

' . ’ MÉLITE. ;f: . ' ••.; f y î 

, vv Je pars ?Y<eç mon frere. 
céphjse, aux cinq autres femmes . r :y 
Mesdames... ; ,,, |'l hn: il 

e-ü'.n-'.oda aubj LE -A"®! DRE».' . Jga a : : 

1 Tl ' A . . * 

- .kiw: rrlt WiWrvl ■■ •*>! isiaiil ah yu0 

.«nYv ■ ' K a w j ï 

j. . ! atn ?iflq feiü'i j'>W9PSl®V?fr: , Diû • 

' , ;!o; » 4 f,hn<è > q, J-téanfire. 0 ;■ 50V 1 } ,r- 

f J;.-*.- Mf.a fi ’ 7^9? fe®®.* 

LÉ 4 .N.ÇR E^ DÉLITE, et ; cr^acmkhr J 

Madame... .w^oCjl b t TTTvlÀ ia- 

daphné , à l^drc. ; . 07 gîIOV 
Allons , poussez,, çar vous avez raison. 
^(&4<w4re, fflteiUe, iïuris , Céphise, et Isrnene 
gqrleiit tQys à fafois*) z 
< f> ' .*«? -ffmmrr r ., ..9 

On me coutcst^f n 'vain ce queje certifia: mebaab' 



\ 
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On ne m’apprendra pas ma généalogie ; 

Mieüît qu’un autre, je crois , je dois en être instruit, 
Puisque cent et cent fois mon pere me l’a dit. 

M Élite , à Boris. 

Comme je la connois dès la plus tendre enfance, 
Qu’elle eut toujours en moi beaucoup de confiance, 
Ne pouvant me parler file m’écrit souvent , 

Et je lui fais aussi réponse exactement. 

DDRIS. 

A vous- dire le vrajj, la province m’ennuie : 

Car je hais les façons et la tracasserie ; 

Et si je n’espérois de bientôt revenir . 

Je ne pourrois jamais me résoudre à partir. 

CÉthise, à Lèandre. 

Il ne se vit jamais une chose semblable f 
Il faut avoir l’esprit, l’humeur insupportable; — 
Et c’est pn procédé, monsieur , des plus choqua ns 
Que de fermer ainsi toujours la bouche taux gens. 

Ismene, d Lèandre. 

Je me joins à madame, et ne puis plus me taire 
Sur vos façons d’agir , 'sur votre caractère. 

J’én suis scandalisée; et par votre caquet , 

V-ôus détruisez, monsieur , tout ce quéj’ttvois fait. 

M É LITE, d Boris. •••>! * 

Si vous voulez mander... 1 t ; • ^ 1 r 1 a 
:;ç r r jjORIS; » - ' i: ' : ; 

*; «.*. ... . .. j , Vous connoissez Cbrisaote? 
LÉ ANDRE aïix six femmes. 

Quoi que vous bn disiez , Aminte est ma parente , 
Mesdames ; car AhaintéjÊst fille de Damon , ü oin li '- > 
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SCENE IX. : 

Gentilhomme servant, et petit-fils d’Orgon : 
Lequel Orgon étoit propre neveu d’Argante , 
Célébré partisan et frere de Dorante : 

Lequel Dorante avoit , en hymen clandestin , 
Epousé par amour Guillemette Patin ; 

Laquelle Guillemette étoit, ne vous déplaise , 

Fille du second lit d’Angélique la Chaise : 

Et laquelle Angélique.... 

• ( il tousse. ) 

MÉ LITE. 

- Oh! laquelle, lequel... 

Je n’y puis plus tenir. ! - 1! ■>' 

' ( elle sort. ) 

LÉ andre, aux cinq femmes qui sont restées. 

Du côté paternel , ’ 

Sij ’ai bonne mémoire, étoit sœur d’Hippolytc..*. 
ç ‘ • , f ■ ( il crache.) ' 

ç i! '• doris , à part. 

Qu’une nazardé..-: Maisûl vaut 1 mieux que je quitte. 

• f '-- . i- 1 ^ elle sort. ) :i A 

LÉ AND RE , aux quatre femmes- restées. 

Et ladite Hippolyte étoit sœur , d’autre part , 

De l’avocat Martin , dit Babille , ou Braillard , 

Qui mourut en parlant. Ledit Martin Babille 
Etoit mon trisaïeul... ou ai j . t : ? 

( il fait une courte pause. ) 
HO RT E N S E', à pCért. 

C’est un 'mal de famille... 
Fuyons... Sauve qui peut ! 

( elle s’en va. ) 
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léandrEj reprenant son récit, et s’adressant 
, ■ aux troisj'emmes restées. 

; üi-ioff T’ai son portrait chez moi, 
Et lui resseoihle foiit.., jOu voit par là , je oroi , 
Qu’Aminte...; Attendez ilouc; j’oubliois de vous dire 
Que ce famcu^MavtiRiPortQit d’une Dclpbire, 
Laquelle descenÜçdt dp vicomte deQuer, 
Bas-Breton de naissance , et seigneur de Quimper. 
Ce vicomte de.Qtiôé, remarquez bien , de grâce... 

. , ' • ( il éternue. ) 

...!• I r ÎS^BPTE,» part. 

Que monsieur est un sot... J’abandonne hji place. 

( elle sort en cotere. ) 
LtANDUli, aux deux femmes restées. 

Fut grand homuje de guerre, pt de mestre-dc-carnp, 
Donna dans le commerce et devint traliquaut. 

Or donc, pour revenir, pour être laconique , 
Martin Braillard Babille étoii oncle d’Enrique, 
Major et gouverneur de Quinipcrcorentin. f) 

Je dois avoir sa place , et le dis à dessein. 

Enrique donc, nevep de Martin... ~ / 

( il se mouche. ) 

CBPHî.gE, à pari, u : i v-i 

Ah! j’eupire. 

.T’étouffe, et je m’en vais. ... lirai. iiiicn)! 1 
» . V v • • Vw'\ ( elle sort.) 

û, à part. 

...•di u«l oh b.r.Moi, je orevede rire. 

( Bile s’en va. ) <7. 

-W» ttVo VS 



ft 
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SCENE X. 



LE A N DRE, seul , sans s’en apercevoir , et conr. 

tinuant son récit. • ; 



Hérita de ses biens ; car ce Martin Braillard 
N’avoit à son décès laissé qu’un fils bâtard , 
Mort depuis en Espagne; et pour tonte famille 
De son épouse Alix n’avoit eu qu’une fille, 
Trépassée, enterrée, un an avant Sa 'mort, 

Qui prdmeltoit beaucoup, et qu’il cbérissoit fort. 



J 



t * :* 



SCENE XI. 






:[').! ..t 

i 

> V J 

■ :t 



LEAtfDRE; NERINE, venant, et se tenant fer- 
rière Lèandrepour V écouter sans qu’il la voie. 

i- i. r i ! ' ■ ï-.'l 

LÉANDRE. 

Enrique combattit et sur mer et sur terre, 

Et laissa les trois quarts de son corps à la guerre; 
Car il perdit un œil à Gand, le fait est sûr , 

La cuisse droite à Mons, le bras gaucbe à Narnur. 

Il n’aimoit pas lé, vin ; et haïssoit les femmes... 

Je le dis.à regret ; exçusez-moi, mesdames: 

De vous fâcher en rien... 

• f , nér IN E , derrière lui. 

• , s Vous êtes bien poli. .y 

LÉ AN dre., se retournant et s’apercevant que les 
• »«, : ' six femmes l’ont quitté,, j . 

Ah ! Nérine , c’est toi... Mais je suis seul ici.... 

• W t t w 
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Je m’en serois douté !.... Peste soit des femelles ! 

Dans tous leurs entretiens elles sont éternelles , 

\ eulent parler , parler, et n’écouter jamais. 

Ces bavardes sur-tout , bon dieu! que je les hais !... 

Le talent le plus rare et le plus nécessaire , 

Sur-tout dans une femme , est celui de se taire. 

NÉ Ri N E. 

Ali ! monsieur, quel exploit ! avoir ainsi défait , 

Su vaincre , surpasser en babil , en caquet , 

Six femmes à la fois, et leur donner la fuite ! 

Quelles femmes encor! la braillarde Mélite , 

L’éternelle Céphise, et la rogue Doris, 

Causeuses par état, s’il en est dans Paris. 

Après être sorti vainqueur de cette affaire, 

Qui peut vous refuser le surnom de commere ? 
leandre, à pari. 

Voyez la médisance! à peine ai- je eu le temps 
De dire quatre mots, de desserrer les dents... 

Mais je sors. 

nérine, lui présentant une lettre. 
Attendez.... Voici certaine lettre 
Qu’on vient de me donner, monsieur, pour vous remettre. 

eé andre, prenant la lettre et V ouvrant. 

Elle vient de l’abbé... Voyons ce qu’elle dit. 

( il lit haut. ) 

« Comme on ne sauroit vous parler, monsieur, je 
« prends le parti de vous écrire. Vous venez d’éclioucr 
« dans l’affaire en question , pour avoir trop parlé , 

« et n’avoir pas assez agi , et faute de vous être 
« rendu chez moi quand j’ai envoyé mon laquais. 






/ 
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«Vous n’en sauriez douter, puisque Valere vient 
« d’obtenir le gouvernement par' l’entremise de la 
« personne même chez qui je devois vous mener ce 
« matin. 

«l’abbé Briffard.)) 

NÉRINE. 

J’approuve cette lettre, et c’est fort bien écrit. 

LÉ AN DRE, à part. 

L’injustice est criante, et je devois peu craindre... * 
Mais j’aurai le plaisir d’aller par-tout m’en. plaindre : 
Et Clarice vaut mieux que cent gouvernemens. 

SCENE XII. 

VALERE , LEANDRE, CEPHISE, CLARICE, 
NERINE. 

céphise, à Valere en montrant Léandre. 

V ous saurez devant lui quels sont mes senlimens , 

Et je vais m’expliquer sans tarder davantage. 
LÉANDRE. 

Madame, en ce moment j’attends votre suffrage. 

NÉrine, à Céphise. . 

De Quimpercorentin Valere est gouverneur. 

. céphise, en montrant Valere. 

Je viens d’en être instruite, et fais choix de monsieur, 
LÉANDRE, 

Contre les sentimens que vous faisiez paraître ? 
CÉPHISE. 

Je n’a vois pas alors l’honneur de vous connoître , 
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Et je ne savois pas que vous étiez enfin > 

Arriéré petit-fife du célébré Martin. ? 

VAL EH B, à Lèandre . > 

Vous serez de ma noce. > 

. c l A R i c E , d Lèandre. 



Ami, maîtresse, affaire, 

Vous perdez tout, monsieur, pour n’avoir su vous taire- 
bérine , d Lèandre. 

Monsieur le gouverneur, je vous baise les mains. / 

1 ( Cèphise , Clarice, V alere et Nérine sortent. ) 

SCENE XIII. 

4 » I • » 

LEANDRE. 

Je n’ai rien a répondre à ces discours malins ; 

Mais, pour me consoler de ce qui les fait rire , 
Allons chercher quelqu’un- à qui pouvoir le dire... 

( il fait quelques pas pour sortir, et, revenant, 
s’adresse au parterre. ) 

Messieurs , un mot avant que de sortir. 

Je serai court , contre mon ordinaire. 

Si par bonheur j’ai pu vous divertir , 

Si mon babil a stt vous plaire, 

Daignez le témoigner tout liant j * , 

, Si je vous déplais au contraire , .. . 
Retirez-vous sans dire mot; 

N’imitez pas mon caractère. 

FIN DU BABILLARD. 
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EXAMEN* 

* • • ; j _ . M vJI/ , , 

DU BABILLARD. 

I l n’y a aucune observation à faire sur l’intrigue de cette 
piece : tout est sacrifié au personnage principal. L’auteur 
l’avoit d’abord faite en cinq actes • elle n’eut aucun succès : 
il la réduisit à trois ; on la trouva encore trop longue ; enfin 
il n’en fit qu’un acte très court où le Babillard est presque 
toujours eu scene : c’étoit le seul moyen de mettre au 
théâtre ce caractère , qui ne peut être lié à aucune intrigue, 
et^jui ne plaît que par des travers absolument incompa- 
tibles avec toute idée suivie. 

Personne mieux que Boissy n’étoit en état de peindre 
ce ridicule. 11 avoit une facilité étonnante pour la versifi- 
cation ; il négligeoit de lier ses idées par les réglés du rai- 
sonnement , ou du moins par des transitions ; n’aimant 
pas le travail, il se conlentoit d’effleurer les sujets qu’il 
traitoit ; quelque chose de brillant, qui dans son style te- 
noit plutôt à d’agréables cliquetis de mots qu’à une véri- 
table élégance, faisoit excuser le désordre et l’incohérence 
de ses idées : il avoit donc, comme auteur, les défauts 
d’ug babillard de société , et sans effort il pouvoit dessiuer 
ce jje^onnage. 

Le mérite de ce petit ouvrage consiste dans l’étonnante 
volubilité du rôle de Léandre ; volubilité qui se fait sentir 
meme en le lisant. 11 seroit impossible de réciter ce rôle 
avec lenteur : l’auteur vous entraîne malgré vous ; vous 
passez avec lui d’une idée à une autre 5 les oppositions les 
plus fortes n’arrêtent point, et le style ne vous ofh-ant au- 
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cun mot , aucune tournure qui \ ous relienncut , vous vous 
précipitez involontairement dans le désordre de ce singu- 
lier caractère. La scene des six femmes est originale et pi- 
quante, c’est la seule qui soit vraiment dramatique. Du 
reste , comme nous l’avons observé , toute discussion sur 
le fonds et sur la marche de cette comédie seroit superflue. 



FIN DE L’EXAMEN DU BABILLARD. 






♦ 

• * 
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ACTEURS. 



LE MARQUIS DE POLINVILLE,) 

LE BARON DE POLINVILLE, f Fran Ç° ls - 
LE LORD CRAFF, pere d’Eliante. 

LE LORD HOUZE Y, fils du lord Craff. 
JACQUES ROSBIF, négociant anglois. 

ÉLl ANTE, veuve angloise. 

FINETTE, suivante françoise, attachée à Eliante. 



La scene est d Londres > dans un hôtel garni. 



Digitized by Googl 



LE FRANÇOIS* 

A LONDRES 



COMÉDIE. 

«VUWMMAlWM WMI\W MM\W\MW*WW«WVVMfWMMMViMMVMI 



SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS DE POLINVILLE, LE BARON 
DE POLINVILLE. 

LE MARQUIS. 

Ce n’éloit pas la peine de me faire quitter Paris, le 
centre du beau monde et de la politesse; et je me 
serois bien passé de voir une ville aussi triste et aussi 
mal élevée que Londres. 

LE BARON. * 

Je t’excuse, Marquis; tu en parlerois autrement si 
tu avois eu le temps dç la mieux connoître. 

LE MARQUIS. 

Non, Baron : je connois assez mon Londres, 
quoique je n’y sois que depuis trois semaines. Tiens, 
ce que les Anglois out de mieux c’est qu’ils parlent 
françois, encore ils l’estropient. 
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part, et cependant nous ne parlons que notre langue. 
Leur conversation ej t pleine de bon sens. 

LG MARQUIS. 

Leur conversation? ils n’en ont point du tout. Ils 
sont une heure sans parler, et n’ont autre chose à 
vous dire que How do y ou , comment vous portez- 
vous? Cela fait un entretien bien amusant. 

LE BARON. 

Les Anglois ne sont pas brillans, mais ils sont 
profonds. . • 



* LE MARQUIS. 

Veux-tu que je te dise? au lieu de passer les 
trois quarts de leur vie dans un café à poli tiquer 
et à lire des chiffons de gazelles, ils ferai nt mieux 
de voir bonne compagnie chez eux, d’apprendre à 
mieux recevoir les hounêtes gens qui leur rendent 
visite, et à sentir un peu mieux ce que vaut un joli 
homme. 



LE BARON. 

Sais-tu bien, Marquis, puisque tu m’obliges à te 
parler sérieusement, qu’il ne faut que trois ou quatre 
têtes folles comme la tienne pour achever de nous 
décrier dans un pays où notre réputation de sagesse 
n’est pas trop bien établie, et que tu as déjà donné 
deux ou trois scenes qui t’ont fait connoître de toute 
la ville? 

LE MARQUIS. 

Tant mieux; les gens de mérite ne perdent rien à 
être connus. 

< • 



t 
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LE BARON. 

Oui ; mais le malheur est que tu n’es pas ici connu 
en beau : on t’y tourne par-tout en ridicule; ou dit 
que tu es uu gentilhomme françois si zélé pour la 
politesse de ton pays, que lu es venu exprès à Londres 
pour l’y enseigner publiquement, et pour apprendre 
à vivre à toute l’Angleterre. 

LE MARQUIS. 

Elle en auroit grand besoin , et j’en serois très 
capable. 

LE BARON. 

Mais sais -tu, mon petit parent, que l’amour 
aveugle que tu as pour les maniérés françoises te 
fait extravaguer? qu’au lieu de vouloir assujettir à 
ta façon de vivre une nation chez qui tu es, c’est à 
toi à te conformer à la sienne, et que sans la sage 
police qui régné dans Londres tu te serois déjà fait 
vingt affaires pour une ? 

LE MARQUIS. 

Mais sais-tu, mon grand cousin, que trois ans 
de séjour que tu as fait à Londres t’orit furieusement 
gâté le goût , et que tu y as même pris un peu de 
cet air étranger qu’ont tous les habitans de cette 
ville? 

LE BARON. 

t 

Les habitans de cette ville ont l’air étranger ? Que 
diable veux-tu dire par là ? 

LE MARQUIS. 

Je veux dire qu’ils n’ont pas l’air qu’il faut avoir, 
cet air libre, ouvert, empressé, prévenant, gra- 
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deux , l’air par excellence; en un mot, l’air que nous 
avons nous autres François. 

LE BARON. 

11 est vrai , messieurs les Anglois ont tort d’avoir 
l’air anglois chez eux; ils devroient avoir à Londres 
l’air que nous avons à Paris. 

LE MARQUIS. 

Ne crois pas rire. Comnie il n’y a qu’un bon goût, 
il n’y a aussi qu’un bon air, et c’est sans contredit le 
nôtre. 

LE BARON. 

C’est ce qu’ils te disputeront. 

LE MARQUIS. 

Et moi je leur soutiens qu’un homme qui n’a pas 
l’air que nous avons en France est un homme qui 
fait tout de mauvaise grâce, qui ne sait, ni marcher, 
ni s’asseoir, ni se lever, ni tousser, ni cracher, 
ni éternuer, ni se moucher; qu’il est par consé- 
quent un homme sans maniérés ; qu’un homme 
sans maniérés n’est présentable nulle part, et que 
c’est un homme à jeter par les fenêtres qu’un homme 
sans maniérés. 

LE BARON. 

Oh! monsieur le Marquis des maniérés, si vous 
trouviez à les troquer contre un peu de bon sens, 
je vous conseillerois de vous défaire d’une partie de 
ces maniérés. 

LE MARQUIS. 

C’est pourtant à ces maniérés dont tu me fais tant 
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la guerre, que j’ai l’obligation d’une conquête, mais 
d’une conquête brillante. ^ 

L E B A no». 

Voilà encore la maladie de nos François qui voya- 
gent. Ils sont si prévenus de leur prétendu mérite 
auprès desTemmes, qu’ils croient que rïen ne résiste 
aux brillans de leurs airs , aux charmes de leur 
personne , et qu’ils n’ont qu’à se montrer pour 
charmer toutes les belles d’une contrée. Un regard 
jeté par hasard sur eux , une politesse faite sans 
dessein, leur est un sur garant d’une victoire par- 
faite. Us s’érigent en petits conquérans des cœur*; 
et, de l’air dont ils quittent la France, ils semblent 
moins partir pour un voyage qu’aller en bonne 
fortune. Mais, Marquis... 

LE MARQUIS. 

Mais, Baron éternel, ce n’est pas sur un regard 
équivoque , sur une simple civilité, que je suis assuré 
qu’on m’aime; c’est pareeque l’on me l’a dit à moi- 
même, parlant à ma personne. 

LE BARON. 

Eh! peut-on savoir quel est ce rare objet? 

I,E MARQUIS. 

C’est une jeune veuve de Cantorbéry, fille d’un 
lord, belle, riche, qui est à Londres pour affaires. 
Le hasard m’a procuré sa conuoissance. Je suis venu 
exprès loger dans cet hètel garni, où elle demeure 
depuis huit jours.qu’elle a changé de quartier. 

LE BARON. 

On la nomme? 
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* LE MARQUIS. 

Eliante. 

*IiE t ARON. 

Eliante? Je la connois; je l’ai vue plusieurs fois 
chez Clonnde, une de ses amies. C’est une dame du 
premier mérite. 

EE MARQUIS. 

Mais tu m en parles d’un ton à me faire croire 
qu’elle ne t’est pas indifférente? 

le baron. 

Il est vrai, je ne le cache point, c’est de toutes les 
femmes que j ai vues celle dont je chercherois la pos- 
session avec plus d’ardeur; et je t’avouerai franche- 
ment que, s’il dépendoit de moi, il n’est rien que je 
ne fisse pour te supplanter. 

EE MARQUIS, éclatant de rire. 

Toi , me supplanter ? moi? 

EE BARON. 

Oui, toi- même; j’aurois cette audace. 

EE MARQUIS. 

Je voudrais voir cela. Mais dis- moi, mon très 
cher cousin, sait-elle les sentimens que tu as pour elle? 

LE BARON. 

Je crois qu’elle les ignore. 

LE MARQUIS. 

Tu me fais pitié, mon pauvre garçon; et, si tu veux, 
je me charge de les lui apprendre pour toi. 

» LE BARON. 

Tu es trop obligeant , je prendrai bien cette peine- 
la moi- meme, et je n attends que l’occasion. 
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: LE MARQUIS. 

Oh! parbleu! je veux te la procurer; ( apercevant 
"JS liante.) et , sans aller plus loin , voici Eliante elle- 
même qui vient fort à propos pour cela. 

SCENE II. , 

ELIANTE, LE MARQUIS, LE BARON. 

LE MARQUIS, à Eliante. 

Madame, vous voulez bien qufe je vous présente 
un gentilhomme françois : il est mon parent et mon 
rival tout ensemble. Il vous a vue chez Clorinde : 
vous avez fait sa conquête sans le savoir; il cherche 
l’occasion de vous le déclarer : elle s’offre; je la lui 
procure. 

ÉLIANTE. 

En vérité, Marquis... * 

LE MARQUIS. i 

Sous un air timide et discret c’est un garçon dan- 
gereux, je vous en avertis. Il veut me supplanter, 
madame; il veut me supplanter. 

ÉLIA N TE. 

Brisons là ; c’est pousser trop loin la plaisanterie. 

LE BARON. 

Madame, la plaisanterie ne tombe que sur moi; 
je la mérite. Le Marquis en badinant n’a dit que la 
vérité. Pardonnez un transport dont je n’ai pas été 
le maître : je n’ai pu m’empêcher d# lui avouer 
que je n’avois jamais rien vu de si adorable que 
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vous, et de lui témoigner une surprise mêlée de 
dépit sur ce qu’il vient de me dire qu’il avoit le bon- 
heur d’être aimé de vous. 

Ébl Ante, au Marquis. 

Quoi- 1 monsieur, vous êtes capable... 

b E MARQUIS. 

Eh ! madame, quel mal y a-t-il à cela ? Vous êtes 
femme de condition., je suis homme de qualité; vous 
êtes riche, j’ai du bien; vous êtes veuve, je suis 
garçon ; vous avez dix-neuf ans, j’en ai vingt-quatre; 
vous êtes belle, je suis aimable; nous sommes faits 
l’un pour l’autre ; nous nous aimons tous deux , à 
quoi bon le cacher? 

Pliante. 

Mais je ne vous aime pas, monsieur; et quand 
cela seroit, je veux qu on ait de la discrétion : j’aime 
le mystère. 

LE MARQUIS. 

Le mystère, madame? Ah! fi! le mauvais ragoût! 

ÉLIANTE. 

Oui, en France, où l’on n’aime que par air; où l’on 
n’aspire à être aimé que pour avoir la vanité de le 
dire; où l’amour n’est qu’un simple badinage, qu’une 
tromperie continuelle; et où celui qui trompe le 
mieux passe toujours pour le plus habile. Mais ce 
n’est pas ici de même : nous sommes de meilleure 
foi ; nous n’aimons uniquement que pour avoir le plai- 
sir d’aimer; nous nous en faisons une affaire sérieuse; 
et la tendrflfcse parmi nous est un commerce de sen- 
timeus, et non un trafic de paroles. 
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LE MARQUIS. 

Mais il faut toujours avoir quelqu’un à qui l’on 
puisse conter ses amours: dans le roman le plus exact 
il n’y a point de héros qui n’ait son confident : j’ai 
pris le Baron pour le mien; il est garçon discret, et 
je suis dans la réglé. 

LE BARON. . 

J’aurai de la discrétion par rapport à madame ; 
car pour toi rien ne m’oblige à garder le secret : c’est 
un aveu que tu m’as fait par vanité , et non pas une 
confidence. 

éliante, au Marquis. 

Je vous trouve admirable! 

le marquis, au Baron. 

Baron, prends congé de madame. Tu n’as pas l’es- 
prit de t’apercevoir que tu l’ennuies? Tu lui dis des 
choses désagréables ; tu la gènes : tu es ici de trop. 
éliante, montrant le Baron. 

Si quelqu’un est ici de trop , ce n’est pas monsieur. 

le marquis. 

Ah! je vois pour le coup que vous êtes piquée. 
Pour vous punir je vous laisse avec lui. Qu’il vous en- 
tretienne, madame, qu’ilvous entretienne; jen’y per- 
drai rien : vous m’en goûterez mieux tantôt. (Il sort.) 

SCENE III. 

ELIANTE, LE BARON. 

ÉLIANTE. 

Voilà ce qu’on appelle un François? 




3,7* LE FRANÇOIS A LONDRES. 

LE BARON. 

Daignez, madame, ne pas les confondre tous avee 
luij et soyez persuadée qu’il en est... 

^LIANTE. 

Je le sais, monsieur; je ne suis pas assez injuste ni 
assez déraisonnable pour ne pas sentir la différence 
qu il^y a entre vous et lui , et pour ne pas vous accor- 
der toute l’estime que vous méritez. 

IiE BARON. 

Oui, vous m’estimez, madame, et vous aimez le 
Marquis. 

É LIA N TE, agitée. 

Moi, j’aime le Marquis! Qui vous l’a dit, mon- 
sieur ? 

• LE BA RON. 

Votre émotion, l’air même dont vous vous dé- 
fendez. 

Pliante. 

Non, je le méprise trop pour l’aimer. 

LD BARON. 

Je m’y connois, madame : un pareil mépris n’est 
qu’un amour déguisé. Vous l’aimez d’autant plus que 
vous êtes fâchée de l’aimer. 

Pliante. 

Eh ! que diriez-vous si j’en épousois un autre ? 

LE BARON. 

Un autre ? Que je serois heureux si ce choix pou- 
voit me regarder! Vous ne sauriez vous venger plus 
noblement du Marquis , ni faire en même temps le 



m 
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bonheur d’un homme dont vous soyez plus tendre- 
ment aimée. . . . . i ’J-'î 

ÉLIANTE. 

Monsieur Je Baron... 

LE BARON. 

Sans me faire valoir je possédé un bien assez con- 
sidérable, je sors d’une maison assez illustre, et j’ai 
pour vous des sentimens si distingués... 

ÉLI ANTE. 

Monsieur, la chose est assez sérieuse pour méri- 
ter une mûre réflexion : je vous demande du temps 
pour y penser. • :a. •> 

LE BARON. ■ 

Adieu, madame, je vous laisse. L’amour VOUS 
parle pour le Marquis ; vous l’aimez toujours : c’est 
le seul défaut que je vous connoisse , et je crains bien 
que vous ne vous en corrigiez pas sitôt. ( Il sort. ) 

SCENE IV. 

... . . * .j , . ï 

. , ELI AN TE. 

Oh ! je m’en corrigerai, je m’en corrigerai! Jç suis 
femme , et ] ai pu me laisser éblouir par les grâces et 
par, le faux brillant d’un mérite superficiel ; mais je 
suis Aligloise eu meme temps, par conséquent ca- 
pable de me servir de toute ma raison. Si le Marquis 
continue... 



I 
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versation. Mort de ma vie! je ne permettrai pas que 
vous fassiez un pareil mariage, ou vous me donne- 
rez mon congé lout-à-Hieui^ 

KLI ANTE. 

Que veux-tu que je fasse? 

FINETTE. 

Que vous ayez le courage de vous rendre heu- 
reuse , et que vous épousiez un homme de mon pays, 
un F rançois. Considérez , madame , que c’est la meil- 
leure pâte de maris qu’il y ait au monde j qu’ils doi- 
vent servir de modèle aux autres nations; et qu’un 
François a cent fois plus de politesse et de complai- 
sance pour sa femme qu’un Anglois n’en a pour sa 
maîtresse. Une belle dame comme vous seroit ado- 
rée de son mari en France. Il ne croiroit pas pouvoir 
faire un meilleur usage de son bien que de l’employer 
à se ruiner pour vous; il n’auroit pas de plus grand 
plaisir que de vous voir brillante et parée, attirer 
tous les regards , assujettir tous les cœurs; le premier 
appariement , le meilleur carrosse elles plus beaux 
laquais seraient pour madame. Vous verriez sans 
cesse une foule d’adorateurs empressés à vous plaire, 
ingénieux à vous amuser, étudier vos goûts, préve- 
nir vos désirs , s’épuiser en fêtes galantes, vous pro- 
mener de plaisirs en plaisirs, sans que votre époux 
osât y trouver à redire , de peur d’être sifflé de tous 
les honnêtes gens. 

Pliante. 

^ 1 i '.i 

Mais, Finette, comment faut- il m’y prendre pour 
déterminer mon pereV 
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FINETTE. 

Il faut lui parler avec la noble fermeté qui con- 
vient à une veuve, sans sortir du respect que doit 
une fille à son pere; il faut lui représenter que les 
maris de ce pays-ci ne sont pas faits pour rendre une 
femme heureuse; que vous en avez déjà fait la dure 
expérience; et qu’il s’offre un parti plus avanta- 
geux et plus conforme à votre inclination , un mar- 
quis françois, jeune , riche, bien fait. 

Pliante. 

Mon pere n’y consentira jamais. Il est déjà pré- 
venu contre lui , comme tu l’as vu par sa lettre : car 
c’est assurément dè lui dont on lui aura parlé. 

FINETTE. 

Mylord CrafT, votre pere, est un homme sensé, il 
ne sera pas difficile de lui faire entendre raison. 

ELI ante, 

Moi-même j’ai lieu de n’être pas contente du Mar- 
quis ; son indiscrétion et son étourderie... 

FINETTE. . 

Bon ! bon ! il faut lui passer quelq uechose én fa- 
veur de la jeunesse et des grâces. ( voyant pàroitre 
mylord Houzey.{ Mais voici mylord Houxey , votre 
frere ; c’est du fruit nouveau ! 



■ SCENE VI. . 

t * 

LE LORD HOÜZEY, ELIANTE, EÏNETTE. 

i . • V ■' r» ■ . -, 

LE LORD HOUZEY, à Eliante. ..i; ^ 

Eh ! bonjour, ma petite sœur. 1 , r ,' t 
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^LIANTE. 

- Bonjour, mon frère. Tu te rends bien rare depuis 
quelque temps. 

LE LORD HOUZEY. 

Que veux-tu ? tu as changé de quartier, et je ne 
sais que d’aujourd’hui ta nouvelle demeure. D’ail- 
leurs depuis que je ne t’ai vue j’ai été entraîne par une 
chaîne déplaisirs, et j’ai fait connoissance avec un 
jeune seigneur françois qu’on appelle le marquis de 
Polinville. C’est bien le garçon le plus aimable , le 
plus gracieux !... Tiens, moi qui brille, sans vanité, 
parmi tout ce qu’il y a de beaux à Londres, je ne 
suis qu’un maussade auprès de lui, et je ne compte sa-’ 
voir vivre que du jour que je le Connois. Ah! qu’il m’a 
appris de choses en cinq ou six conversations , et que 
je me suis façonné avec lui en quatre jours de temps! 
Cela n’est pas concevable, et tutlois me trouver bien 
changé! 

' ÉLIANTE . ■> .'•> 

Cela est vrai; je te trouve beaucoup plus ridicule 
qu’à l’ordinaire. i , • i . :. „ 

• • ; finette-, au lord Houzey. 

Allez, ne la croyez pas; je ne vous ai jamais vu si 
gentil. • • • 1 

de lord HOUZEY, à E liante. 
J’étoissot, timide, erîibarrâssé quand je me trou- 
vois avec des dames, je savojs que leur d* 11 ® î mais 
à présent ce n’est plus cela. Si tu me voyois dans un 
cercle de femmes , tu sérois élorinée j ma petite sœur. 
Je suis sémillant, je badine , je folâtre, je papillonne, 
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je. voltige de Piineà l’autre, je les émuse toutes. Je 
parois poli, respectueux en public; mais je Suis Hhr- 
di, entreprenant tête à tête. Rien ne plaît plus au 
beau séxe qu’une noble assurance. . u 

Pliante. ; ; - I 

Tu te gâtes, mon frere, et tu deviens libertin. 

! * t . r pirbttb; i • J /»!•?.* »•. 

Une petite pointe ! de libertinage iie messifed point 
à. un jeune bommè, etrien ne le polit plus qde Id * 
commerce des femmes. tm n.,.v « ut îi ...iftiîf» 

* i . ÏÆ lord Hoy d ,* 

Finette a raison. C’est elle qtii m’â donné la pre- 
mière leçon de politesse : je ne l’oublierai* pas. { 
nette montre de l’embarras. ) Elle est modeste , mes 
louanges la font rougir. Ma foi ! vivent les femmes ! 
elles sont Pâme de tous les plaisirs. Par exemple , à 
tab|e rien n’est plus charmant qu’une jolie femrWen 
pointe de vin > qui cliante un air à boire , ou qui s’at^J 
tendrit le v.ene à la main. Nous autres Anglois, nous 
n’entendons pas nos intérêts quand nous vopsi bru- 
nissons de nos parties. Nous ne buvons que pour 
boiré % et nous portons la tristesse jusqu’au sein de la 
joie. U n’e&t ; que. les François pour faire agréable- 
ment la débauche^ J’ai fiait avant hier avec le Mar- 
quis le {dus délicieux souper > au Lion Rouge; le tout 
accommodé par un cuisinier françois , et servi à pe- 
tits plats * mais délicats. Nous étions en femmes. 
Tiens, ma petite sœur, je n’ai jamais eu tant de 1 
plaisir en ma vie. Que d’esprit ! que d’enjouement! 
que de volupté! que nous fîmes... que nous dîmes 

12 . 
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de jolies choses! Je t’y souhaitai plus d’une fois , tant 
je suis bon frere. i • 

ÉLI ANTE. 

Le marquis françois est un fort bon maître. Il vous 
instruit bien , à ce que je vois:. 

LE LORD HOüZEY, 

Je veux te le faire connoître. Il ne sera pas mal 
aisé, car je viens d’apprendre qu’il loge dans ce même 
hôtel. Je lui ai déjà parlé de toi, sans te nommer 
pourtant... Il me vient une idée. Je lui dois donner à- 
souper ce soir au* Lio«: Ronge. Tout est déjà com- 
mandé pour cela; il faut ipie tu* sois des nôtres, et 
Finette aussi. L : ; ! 

finette, faisant la révérence. ' 
Vous me faites trop d’honneur , monsieur. ’’ 

! iÉLIAN TE. •*' * 

Je le veux bien , mais à condition que mon pefey 
qui arrive aujourd’hui , sera abssi de fa partie. ** ' " 1 f 
■» . LE LORD hoûzby; surprfoj y» ! I 
Mon pere arrive aujourd’hui ? * «•'; r.:r ■ f . 1 * i • n 

ÉLI ANTE. j SOU ' <'> i 

Obi, aujourd’hui même; et vos fredainés, dont' 
il est informé , sont en partie cause de son vO^àge. < 
LE LORD HOUZEŸV r '” ’ - >■' J. mit 
Il vient bien mal à propos !... Quë -Cès peres sont* 
incommodes! Voilà notre partie dérangée...' Adieu,, 
ma sœur : je vais contremander le souper et : déprier 
nos gens. ( Il sort.) 
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SCENE VIL 

EL I ANTE, FINETTE. 

> TINETTE. 

Voire frere se forme, madame. 

ÉLIANTE. 

Il se gâte plutôt, et le voilà enrôlé dans la coterie 
de nos beaux d’Angleterre , engeance ici d’autant 
plus insupportable qu’elle a tous les vices de vos 
petits-maîtres de France sans en avoir les grâces. 
( voyant paraître Jacques Rosbif.) Mais quelqu’un 
vient... Ah! c’est ce vilain Rosbif. Depuis qu’on en 
veut faire mon mari je le trouve encore plus désa- 
gréable. 

FINETTE. 

Cela est naturel. Allez, rentrez, madame... Lais- 
sez- moi le soin de recevoir sa visite pour vous. Je' vais 
le congédier à la françoise. (E liante rentre dans son 
appartement .) 

... f 

SCENE VIII. 

JACQUES ROSBIF, FINETTE. 

( Finette fait plusieurs révérences à Jacques Rosbif.) 

ROSBIF. 

Finissez , avec toutes vos révérences qui ne mènent 
à rien. 
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FINETTE. 

Vous êtes naturellement si civil et si honnête à l’é- 
gai d des autres , qu on ne se lasse pas de l’être envers 
vous. 

ROSBIF. 

Verbiage encore inutile. Venons au fait. Ouest 
Eliante? 

FINETTE. 

Elle n’est pas visible. 

ROSBIF. 

Elle doit l’être pour son prétendu. 

finette , éclatant de rire. 

Vous, son prétendu? Ah! ah! ah! 

rosbif. 

Oui , moi - même. Qu’est - ce qu’il y a là de si 
plaisant ? 

FINETTE. 

Je vous demande pardon, monsieur; mais votre 
ligure est si extraordinaire , que je ne puis m’empê- 
cher d’en rire. • . > • •* 

ROSBIF. 

Vous êtes une impudente avec toute votre poli- 
tesse. 

FINETTE. 

Mais, monsieur... 

ROSBIF. 

Je m’appelle Jacques Rosbif, et non pas monsieur. 
Je vous ai dit cent fois , ma mie , que ce nom -là m’af- 
fligeoit les oreilles : il y a tant de faquins qui le 
portent... 
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SCENE VIII. 

F I NETTE. 

Eh bien! Jacques Rosbif, puisque Jacques Rosbif 
y a, regardez-vous dans votre miroir, et rendez- 
vous justice : il vous dira que vous n’êtes ni assez 
bien mis pour être présenté à la fille d’un lord, ni 
assez aimable pour être son mari. Je veux vous faire 
voir un jeune marquis, de ohez moi , qui loge dans 
cet hôtel : c’est là ce qui s’appelle un joli homme ! 
et si ce n’est encore rien en comparaison de nos 
jeunes seigneurs de la cour. 

ROSBIF. 

Je gage que c’est cet original de marquis de Poli»-* 
ville ; je ne serai pas fâché de le voir : on m’en a fait 
un portrait assez ridicule. 

FI NETTE. 

Parlez avec plus de respect d’un François , et sur- 
tout d’un François homme de qualité. 

rosbif. 1 

. < ' . /. V 

Qu’est-ce qu’elle vient me chanter avec son homme 
de qualité? Je me mo’que d’une noblesse imaginaire. 
Les vrais gentilshommes ce sont les honnêtes gens ; 
il n’y a que le vice de roturier. 

finette. 

C’est là le discours d’un marchand qui voudroit 
trancher du philosopho. ( voyant pciroiire le mar- 
quis.) Mais je vois entrer monsieur le Marquis lui- 
même. Vous allez trouver à qui parler. 






i 
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SCENE IX. 

LE MARQUIS, ROSBIF, FINETTE. 

finette, au Marquis y en lui montrant Rosbif. 

Monsieur le Marquis, voilà un homme que je vous 
donne à décrasser : il en a grand besoin ; je vous le 
recommande. Son nom est Jacques Rosbif, ne l’ou- 
bliez pas. ( Elle sort.) 

SCENE X. 

i 

LE MARQUIS, ROSBIF. 

* j 

) 

• le marquis, à part. 

Elle a raison , cet homme n’a pas l’air avantageux. 
N’importe, faisons-lui politesse; ne nous démenions 
point, (à Rosbif y qu'il voit le regarder attentive- 
ment. ) Monsieur , peut-on vous demander qui est-ce 
qui me procure de votre part l’honneur d’une atten- 
tion si particulière ? 

ROSBIF. 

La curiosité. 

LE MARQUIS. 

Mais encore, ne puis- je savoir à quoi je vous suis 
bon? 

ROSBIF. 

A me dire au vrai si vous êtes le marquis de 
Polinville. 
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LE MARQUIS. 

Oui, c’est moi-même. 

ROSBIF. 

Cela étant, je m’en vais m’asseoir pour vous voir 
plus à mon aise, (Use met dans un fauteuil.) 

LE MARQUIS. 

Vous êtes sans façon , monsieur , à ce qu’il me 
paroît ? ■ 

rosbif, d’un ton phlegmatique. 

Allons, courage, donnez-vous des airs, ayez des 
façons., dites-nous de jolies choses; je vous regarde, 
je vous écoute. 

LE MARQUIS. 

Comment ! Jacques Rosbif, mon ami, vous rail- 
lez , je pense ; vous tirez sur moi ! Tant mieux , 
morbleu! tant mieux. J’aime les gens qui montrent 
de l’esprit , et même* à mes dépens. Je vois que vous 
êtes venu ici pour faire assaut d’esprit avec moi. 
( lui présentant la main. ) Touchez là , c’est me 
prier d’une partie de plaisir. Mais prenez garde à 
vous , je suis un rude joueur, je vous en avertis : j’en 
ai désarçonné de plus fermes que vous. Quand ma 
cervelle est une fois échauffée , vous diriez d’un feu 
d’artifice : ce ne sont que fusées, ce ne sont que pé- 
tards... Bz!... pif! paf! pouf! un coup n’attend pas 
l’autre. Eh quoi! vous avez déjà peur? Vous avez 
perdu la parole. Allons, du cœur; défendez-vous : 
ripostez-moi donc; je n’aime pas la gloire aisée. Vous 
débutez par un coup de feu , et vous en demeurez 

là?... Vous ne répondez rien!... là , avouez du 

/ 
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moins voue défaite... Hein? plaît-il ?... J’enrage! 
pas le mol !... Holà ! hé! Jaccpxes Rosbif, vous dor- 
mez? réveillez- vous, (à j>art.) Oh! parbleu! voilà 
un animal bien taciturne ! Je crois qu’il le fait ex- 
près pour m’impatienter, mais je n’en serai pas la 
dupe. Je vais suivre son exemple , et faire une con- 
versation à l’angloise. (il va s’asseoir vis-à-vis 
Rosbif, le regardant long - temps sans rien dire / 
ensuite il interrompt son silence de trois ou quatre 
liovv do you, qu’il lui adresse en le saluant. ) 

Si quelqu’un s’avisoit d’écouter aux portes, il se- 
roit bien attrapé. ( à Rosbif. ) C’est donc là , mon- 
sieur , tout ce que vous avez à me dire? En vérité , 
il faut avouer que votre conversation est bien agréable 
et qu’il y a beaucoup à profiter avec vous! Où pre- 
nez-vous toutes les belles choses que vous dites? 11 
vous échappe des traits , mais dbs traits dignes d’étrc 
Imprimés! A votre place j’aurois toujours à mes côtés 
un homme qui écriroit toutes mes réparties : cela 
feroit un beau livre, au moins ! 

rosbif, se levant brusquement. 

Il n’ennuieroil pas le public. Il vaut mieux se taire 
que de dire des fadaises , et se retirer que d’en écou- 
ter... Adieu... Je vous ai donné le temps de déployer 
toute votre impertinence, et j’ai voulu voir si vous 
étiez aussi ridicule qu’on me l’avoit dit. Il faut vous 
rendre justice, vous passez votre renommée. Vous 
avez tort de vous laisser voir pour rien : vous êtes 
un fort joli bouffon , et vous valez bien trois schclins. 

( il sort. ) 
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LE MARQUIS. 

J’apprendrois à parler à ce brutal là s’il porloit une 
épée. 

SCENE XI. 

* .. t • _ , 

ELI ANTE , LE MARQUIS, FINETTE. 

» • • ' * 

finette, au Marquis . 

Eh bien ! monsieur , avez - vous dégourdi notre 
homme ? 

LE MARQUIS. 

Ya te promener ! Tu viens de tne mettre aux prises 
avec le plus grand cheval de carrosse, l’animal let 
plus sot... 

ÉLIANTE. 

Donnez, s’il vous plaît, d’autres épithetes à un 
l^prne qui doit être mon époux. 

LE MARQUIS. 

Lui , votre époux , madame? Ah ! si je l’a vois su il 
seroit sorti avec deux oreilles de moins. Mais vous 
voulez badiner; et ce personnage-là... 

ÉLIANTE- 

Je ne badine point du tout. Mon pere vient exprès 
pour ce mariage. ' 

LE MARQUIS. 

Et vous y consentirez ? 

ÉLIANTE, 

Je n’y aurois peut-être pas consenti si vous aviez 
été plus raisonnable ; mais votre indiscrétion et vos 
airs éventés... 
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FINETTE. 

Oh! ne querellons point, nous n’en avons pas le 
temps; ne songeons qu’à bien nous entendre tous 
trois pour donner l’exclusion à Jacques Rosbif. Com- 
mencez, madame, par tout oublier. 

jÉ El ANTE. 

Soit... Je suis bonne, je veux bien lui pardonner 
encore cette fois-ci; mais ce sera la derniere , et à 
condition qu’il sera plus discret et plus retenu à l’a- 
venir. [au Marquis.) Mon pere arrive incessam- 
ment; ainsi , monsieur, modérez cette vivacité fran- 
çoise quand vous le verrez : sur-tout point d’airs , et 
fort peu de maniérés. 

le marquis, avec affectation. 

Je voüs proteste, je vous jure, madame, que je 
serai désormais le plus simple , le plus uni de tous 
les hommes. • g. 

t ÉLIANTE. 

Fort bien, en me disant que vous serez le plus 
simple, le plus uni de tous les hommes , vous êtes 
tout le contraire; vous donnez des coups de tête, vous 
gesticulez, vous parlez d’un ton et d’uu air... 

FIN ETTE. 

Eh! madame, voulez-vous que monsieur le Mar- 
quis ait l’air d’un Caton, à son âge? 

LE MARQUIS. 

Non , elle veut que j’aie l’air de monsieur Jacques 
Rosbif, son prétendu. 

^LIANTE. 

t 

Monsieur, je veux que vous ayez l’air raisonnable , 
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et que vous preniez monsieur le Baron pour mo- 
dèle. 

LE MARQUIS. 

Moi , je ne copie personne , madame; je me pique 
d’étre original. j ' 

^LIANTE. ... 

On le voit bien. Mais souvenez-vous toujours que 
je ne vous pardonne qu’à condition que vous chan- 
gerez d’air et de conduite, et sur-tout que vous ne 
ferez plus de souper au Lion Ronge. Adieu, je voüs 
laisse. Finette et moi nous allons an- devant de mon 
pere. ( E liante sort avec Finette. ) ' . 

, LE MARQ UI S. -r 

Elle me parle du Lion Rouge ! Qui diantre a pu 
l’informer du souper que j’y ai fait ? Je suis encore 
prié pour ce soir... Mais voici le petit lord ÜQuzey : 
c’est justement notre Amphytrion : je vais me dé- 
gager. 






fy < : 



SCENE XII. 11 



LE LORD HOUZEY, LE MARQUIS. 



* M 



LE LORD HOUZEY, 

, Monsieur le Marquis, j’ai un-vrai chagrin de rte 
pouvoir pas vous donner à souper ce soir; njon pere 
arrive aujourd’hui , et je viens pour vous^rior de 
remettre la partie à- une. autre fpis. , , 

V- Ja.E MARQUIS, i., ; 

Je suis charmé du coutre-temps, mon cher My- 



} 
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lord, car aussi-bien je n’a urois pas pu être des 
vôtres. luo 

LE LORD HOÜZEY. 

Moi, j’en suis au désespoir. Je compte pour perdus 
tous les momens que je n ai pas le bonhdur d’être avec 
vous. Vos conversations sont autant de leçons pour 
moi. Plus je vous vois et plus je sens la supériorité 
que vous avez sur nous. .‘y. u ; . 

le marquis, à part . 

Ce jeune homme est assez poli pour un Ànglois. 'i 
i ... LE LORD HOÜZEY; 

Enseignez-moi , de grâce! comment vous faites. 
pQur être si aimable. C’est un je ne sais quoi qui nous 
manque, que je ne puis exprimer. i 

LE MARQUIS. . ! : . , i 

Et qu’il ne vous sera pas difficile, d’attraper. Voss 
discours, vos façons, vous distinguent déjà de vos 
compatriotes. Vous savez vivre, vous sentez votre 
bien , et vous avez l’air françois. 

LE.Lo4d HOÜZEY. 

J’ai l’air françois ? Ah ! monsieur , vous ne pouvez 
me dite rien dont je sois plus flatté! c ? est de tous les 
airs celui que j’ambitionne le plus. 

LE MARQUIS. 

Vous avez du goût y Mylord ; vous irez loin. Vous 
aVfcz jde la figure , vous avez des grâces r- ce seroit tut 
meurtre de les enfouir ; il faut les développer , mon- 
sieur , il faut les développer. La nature commence un 
joli homme , mais c’est l’art qui l’acheve. 
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LÉ LORBIHOUZEY. 

•Eh! en quoi consiste précisément eët art? 

LE MARQUIS. 

En des riens qui échappent, et qu’il faut saisir; 
eri des bagatelles qui font les agrémens. Un coUp dè 
tête, du air d’épiàule, un geste, un Souris , un regard, 
une expression, uné inflexion de voix; la façon dè? ; 
s’asseoir , dé selevër , de tenir son chapeau , de preh-’ 
dre du tabaôy de së moucher , de cracher. Parexem- 
ple, permeitéz-moi de vous dire que vous mettez 
vbire'cbapeau en garçon marchand. Regardez-moi : 
c’est ainsi qu’on lè porté à la cour de France. ( le 
làrcl Houzey place son chapeau de la même manière 
que le Marquis.) Oui , comme cela. 

LE LO RJ) HOUZEY. 1 

Je ne l’oublierai pas. J’aime les airs , lès manières , 
lés façons. • 

•* 1 LE MARQUIS. 

Doucement , monsieur ; allons bride en main. 
Ne confondons point, s’il vous plaît, les uns avec 
les autffes. Les airs sont distingués des maniérés, 
et les maniérés des façons. On a des maniérés , on 
fait des façons, on se donne des airs. Un homme 
du monde, par exemple, a des manières... Ecoutez 
céci; c’est la quintessence du savoir-vivre... Un 
homme du monde a des maniérés , par égard , 
par attention pour les autres, pour leur marquer 
la considération qu’il a potir eux, l’envie qu’il a 
de leur plaire et de s’attirer leur bienveillance. 
Est- il dans un cercle, il est toujours atldf^T h ne 
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rien faire, à ne rien dire que d’obligeant : il prête 
poliment l’oreille à l’un , répond gracieusement ' à 
l’autre ; applaudit celui-ci d’un souris , fait agréa- 
blement la guerre à celui-là; dit une douceur à 
la mere, regarde tendrement la fille. Vous fait-il 
un plaisir , la façon dont il le fait est cent fois 
au-dessus du plaisir même. Par exemple, s’il sait 
que vous avez besoin d’une somme d’argent, il 
vous la glisse doucement dans la poche, sans que 
vous y preniez garde. De toutes les maniérés 
cette derniere est la plus belle, mais par malheur 
c’est la moins usitée. Yous refuse-t-il quelque chose, 
ce qui est plus ordinaire, il assaisonne ce refus de 
paroles si douces et de tant de politesses, que vous-, 
croyez lui avoir encore obligation. Allez-vous voir 
sa femme, il s’échappe adroitement, il vous laisse 
le champ libre : et voilà ce qu’on appelle un 
homme qui sait vivre, un homme qui a des ma- 



niérés. . , ! , ' 

LB LORD HOUZEy v .. 

Et un homme bon à connoître, monsieur le Mar- 
quis. Et les façons ? 

LE MARQUIS.,, , q ; 

Un provincial fait des façons par.une politesse mal 
entendue, par une ignorance des usages, et faute 
de connoître la cour et la ville. Complimenteur 
éternel, il vous assommera de sa civilité maussade; 
il vous estropiera pour vous témoigner combien il 
vous estime, et sera âux coups de poing avec vous 
pour obliger à prendre le haut du pavé, ou vous 
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jettera tout au travers (l’une porte pour vous faire 
passer le premier. On nomme cela être poliment 
brutal, ou brutalement poli. Ainsi souvenez-vous 
des façons , pour 11 ’en jamais faire. 

LE LORD HOÜZEY. 

Je n’y manquerai pas. 

SCENE XIII. 

0 

LE LORD CRAFF, LE LORD HOUZEY, 
LE MARQUIS. 

LE LORD craff , à part , dans le fond du théâtre , 
sans voir d’abord le lord Houzey et le Marquis. 

Je cherche par-tout mon fils. ( apercevant lord 
Houzey etle Marquis.) Mais le voilà apparemment 
avec ce Marquis françois... Asseyons-nous ut» peu 
pour écouter leur conversation. ( il s’assied dans le 
jbrjd du théâtre. ) 

le lord houzey , au Marquis. 

Elles airs? 

LE MARQUIS. 

Un joli homme se donne des airs... Redoublez 
d’attention, je vous prie, car ceci est profond. Un 
joli homme se donne des airs par complaisance 
pour lui-même, pour apprendre aux autres le cas 
qu’il fait de sa propre personne, pour les avertir 
qu’il a du mérite, qu’il en est tout pénétré, qu’on y 
fasse attention... Est-il à la promenade; ( ilsepronierie 
en traversant le théâtre ; le lord Houzey passe de 
ai. i5 
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Vautre côté en l’ imitant.) il marche fièrement, fa 
tête haute, les deux mains dans la ceinture, comme 
pour dire à ceux qui sont autour de lui : tt Rangez- 
« vous, messieurs; regardez-moi passer. .N’ai-je pas 
« bon air? ne suis-je pas fait autour?... Et vous, 
« mesdames les friponnes, qui me parcourez des 
« yeux en souriant, vous voudriez me posséder, vous 
« voudriez me posséder! » Voit-il passer quelqu’uu 
de sa connoissance ; il affecte une politesse de 
seigneur ; il lui fait une inclination de tête , 
comme s’il lui disoit : tt Allez; bonjour, mon- 
te sieur. Je me souviens de vous; je vous protégé ». 
Entre -t-il quelque part; il se précipite dans un 
fauteuil, une jambe sur l’autre, tape du pied, 
marmotte un petit air , joue d’une main avec 
son jabot, et se caresse le menton de l’autre; il 
s’en conte à lui-même , et semble se parler ainsi : 



a En vérité, je suis un fripon bien aimable, et 
« voilà un visage qui donne sûrement de la tabla- 
it ture à la dame du logis!» Va-t-il voir une bour- 
geoise : « Eh! bonjour, ma petite Fanchonnetle; 
« comment te portes- tu? Te voilà jolie comme 
tt un petit ange! Çà, vite, qu’on vienne s’asseoir 
<x auprès de moi, qu’on me baise, qu’on me ca- 
a resse, qu’on ôte ce gant, que je voie ce bras, que 
tt je le mange, que je le croque. Tu détournes la 
tt tête, tu recules, tu rougis? Eh! fi donc, ma 



a pauvre enfant, tu ne sais pas vivre. Est-ce qu’on 
te refuse quelque chose à un homme comme moi ? 

•* ÆÂ* -, • ’ •. 
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c< Est- ce qu'on se fait prier? Est -ce qu’on a de la 
« pudeur dans le monde? » 

LE LORD HOUZEY. 

Voilà une instruction dont je ferai mon profit. 

LE MARQUIS. 

Tout ce que je vous dis là paroît fat à bien des 
gens; mais cela est necessaire. Il faut s’afficher soi- 
même, il faut se donner pour ce qu’on vaut : il faut 
avoir le courage de dire tout haut qu’on a de l'es- 
prit, du cœur, de la naissance, de la figure. Le 
monde ne vous estime qu’autant que vous vous 
prisez vous-même, et de toutes les mauvaises qua- 
lités qu’un homme peut avoir, je n’en connois pas 
de pire que la modestie : elle étouffe le vrai mérite, 
elle l’enterre tout vivant. C’est l’effronterie, mor- 
bleu ! c’est l’effronterie qui le met au jour, qui le fait 
briller. y~ • 

LE LORD HOUZEY. 

A présent que je sais ce que cfest que les airs , 
ah ! que je vais m’en donner , que je vais m’en 
donner ! 

LE LORD CR A P F, à part. 

Mon fils est dans de très belles dispositions, et 
voilà un fort bel entretien! 

le lord houzey, au Marquis. 

Puisque nous sommes sur ce chapitre , je voudroi^ 
vous prier de m’apprendre quelles sont les qualités 
qui entrent nécessairement dans la composition d’un 
joli homme. 

l3. 
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LE MARQUIS. 

Il faut être né d’abord avec un grand fonds de 
confiance et de bonne opinion de soi-même, un 
heureux penchant à la raillerie et à la médisance, 
avec un goût dominant pour le plaisir, et même 
pour le libertinage, un amour extrême pour le chan- 
gement et la coquetterie. 

LE LORD HOUZEY. 

Oh! grâce au ciel ! je suis fourni de tout cela. 

LE MARQUIS. ' 

Mais, par-dessus tout cela, il faut avoir reçu de 
la nature les grâces en partage, sans quoi les autres 
qualités deviennent inutiles. De la liberté, du goût, 
de l’enjouement, du badinage, de la légèreté dans 
tout ce que vous faites. Choquez plutôt les bien- 
séances que de manquer d’agrément. L’agrément 
est avant tout, il fait tout passer ; et s’il falloit 
opter , j’aimerois cent fois mieux faire nue im- 
pertinence avec*grace qu’une politesse avec plati- 
tude. Des traits, de la vivacité, du joli, du bril- 
lant dans ce que vous dites. Ne vous embarrassez 
point du bon sens, pourvu que vous fassiez voir 
de l’esprit : l’on ne fait briller l’un qu’aux dépens 
de l’autre. 

LE LORD CRAFF, àpart. 

, Quelle impertinence ! 

LE LORD HOUZEY, au Marquis. 

Il me paroît , monsieur le Marquis , que vous ou- 
bliez deux qualités importantes. 
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LE MARQUIS. 
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LE LORD HOUZEY. 

Le don de mentir aisément, et le talent de jurer 
avec énergie. 

LE MARQUIS. 

Vous avez raison : rien n’orne mieux un discours 
qu’un mensonge dit à propos , ou qu’un serment fait 
en temps et lieu. 

LE LORD HOUZEY. 

C’est encore ce que je possédé assez bien; sur-tout 
je jure fort joliment, et personne ne prononce mieux 
que moi un ventrebleu 1 , un le diable m’emporte! un 
la peste m’étouffe ! 

LE LORD CRAFF, d part. 

Ah! le petit fripon! 

le marquis, au lord Houzey. 

Eh! fi donc, monsieur; ce sont des sermens usés 
qui traînent par-tout,: il faut des sermens plus dis- 
tingués, des sermens tout neufs. Je vous ferai prér 
sent, la première fois, d’un recueil d’imprécations 
et de sermens nouvellement iuventés par un capi- 
taine de dragons, revus par un officier de marine, 
et augmentés par un abbé gascon qui avoit perdu son 
argent au trictrac. C’est un fort bon livre et qui vous 
instruira. 

le lord craff, se levant brusquement. 

C’est trop de patience; je n’y puis plus tenir. 

LE LORD HOUZEY, à part. 

Ab ! j’aperçois mon pere...Jenele croyois passi pçcs. 
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LE lord craff, au Marquis t avec ironie. 

Vous voulez bien, monsieur le Marquis, que je 
vous remercie des bonnes et solides instructions que 
vous donnez là à mon fils, (au lord Houzey , d'un 
ton sec ) Pour vous, monsieur, je suis bien aise de 
voir comme vous employez votre temps. 

le lord houzey, avec embarras. 

Monsieur le Marquis... a la bonté... de me former 
Je goût. 

le marquis, au lord Craff. 

Oui, oui, monsieur, je lui apprends des choses 
dont vous ne feriez pas mal de profiter vous-mème. 
LE lord CRAFF, au lord Houzey. 

Allez , retirez-vous. Je vous donnerai tantôt d’au- 
tres leçons. ( Le lord Houzey sûrt. ) 

SCENE XIV. 

LE LORD CRAFF, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

01»! pai'bleu! je vous défie de lui donner dans 
toute vot»*e vie autant d’esprit que je viens de lui eu 
donner en un quart-d’heure de temps. 

le lord craff. 

Avant que de vous répondre, je vous prie de me 
dire ce que c’est que l’esprit et eu quoi vous le faites 
consister. 

LE MARQUIS. ' 

L’esprit est à l’égard de l’ame ce que les manières 
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sont à l’égar«l du corps : il en fait la gentillesse et l’a- 
grément ; et je le fais consister à dire de jolies choses 
• sur des riens, à donner un tour brillant à la moindre 
bagatelle, un air de nouveauté aux choses les plus 
communes. 

le lohd craff. 

Si c’est là avoir de l’esprit, nous n’en avons pas 
ici ; nous nous piquons même de n’en pas avoir : 
mais si vous entendez par l’esprit le bon sens... 

LE MARQUIS. .. .' 

Non, monsieur, je ne suis pas si sot de confondre 
l’esprit avec le bon sens. Le bon sens n’est autre 
chose que ce sens commun qui court les rues , et qui 
est de tous les pays : mais l’esprit no vient qu’en 
France; c’est pour ainsi dire son terroir, et nous en 
fournissons tous les autres peuples de l’Europe. L’es- 
prit ne fait que voltiger sur les matières; il n’en prend 
que la fleur : c’est lui qui fait un homme aimable, 
vif, léger, enjoué, amusant, les délices des sociétés , 
un beau parleur , un railleur agréable ; et , pour tout 
dire , un François. Le bon sens au contraire s’appe- 
santit sur les matières, en croyant les approfondir; 
il* traite tout méthodiquement, ennuyeusement : 
c’est lui qui fait un homme lourd , pédant, mélan- 
colique, taciturne, ennuyeux, le fléau des compa- 
gnies, un moraliseur, un rêve -creux, en un mot, 
un.., (il hésite. ) 

LE LORD CRAFF. , 

il > i il’ 1*1 

Un Anglois, n’est-ce pas? 
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* 

LE MARQUIS. 

Par politesse je ne voulois pas trancher le mot; 
mais vous avez mis le doigt dessus. 

• LE LORD CRAFF. 

C’est-à-dire, selon votre langage, qu’un Anglois 
est un homme de bon sens qui n’a pas d’esprit? 

LE MARQUIS. 

Fort bien ! 

LE LORD CRAFF. 

Et qu’un François est un homme d’esprit qui n’a' 
pas le sens commun? 

LE MARQUIS. 

A merveille!' 

LE LORD CRAFF. 

Toute la nation françoise vous doit un remer- 
ciement pour une si belle définition. Mais puisque 
vous renoncez au bon sons, savez-vous bien, mon- 
sieur , que je suis en droit de vous refuser l’esprit? 

LE MARQUIS. / 

Allez, monsieur, vous vous moquez des gens: 
pouvez-vous me refuser ce que je possédé et que vous 

5 O 

n avez pas t 

LE LORD CRAFF. 

Je prétends vous prouver que l’esprit ne peut exis- 
ter sans le bon sens. 

LE MARQUIS. 

Exister, exister? Voilà un mot qui sent furieuse- 
ment l’école! 

LE LORD CRAFF. 

Quoique je sois homme de condition, je n’ai pas 

r • 
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honte de parler comme un savant ; et je vous sou- 
tiens' que l’esprit n’est autre chose que le bon sens 
orné; qu’ainsi... 

LE MARQUIS. 

Ah ! vous m’allez pousser un argument ? 

UE LORD CRAFF. 

Je ferai plus, je vous démontrerai... 

LE MARQUIS. 

Non , monsieur , on ne me démontre rien ; on ne 
me persuade pas même. 

LJS LORD CRAFF. 

Quelque opiniâtre que vous soyez ; je vous con- 
vaincrai par la force de mon raisonnement... 

LE marquis, en regardant sa bague. 

Vous avez là un diamant qui me paroit beau et 
merveilleusement bien monté ! 

LE LORD CRAFF. 

Ne voilà-t-il pas mon homme d’esprit qu’un rien 
distrait , qu’une niaiserie occupe , tandis qu’on agite 
une question sérieuse. * 

LE MARQUIS. 

Eh ! monsieur , ne voyez-vous pas que c’est une ma- 
niéré adroite dont je me sers pour vous avertir po- 
liment de finir une dissertation qui me fatigue. 

LE LORD CRAFF. 

C’est une chose étonnante que le bon sens vous 
soit à charge, et qu’il n’y ait que la bagatelle... 

- le marquis, chantant. 

Sans l’amour et sans ses charmes 

Tout languit dans l’univers... < 
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LE LORD CRAFF. 

Pour un garçon qui fait métier de politesse , c’est 
bien en manquer ; et je suis bien bon de vouloir faire 
entendre raison à un calotin. 

LE MARQUIS. . 

Halte là, monsieur. Quand on nous attaque par 
un trait, par un bon mot, nous tâchons d’y répondre 
par un autre; mais quand on va jusqu’à l’insulte, 
qu’on nous dit grossièrement des injures , voici notre 
réplique. (7/ tire son épée.) 

. SCENE XV. 

• ' 1 . 

LE LORD CRAFF, LE BARON, LE MARQUIS, 

v • • * . • 

le baron, au Marquis , en saisissant son épée. 

Ar rête, Marquis; apprends qu’à Londres il est 
défendu de tirer l’épée. 

LE MARQUIS. 

Comment! morbleu! on m’ennuiera, et je ne 
pourrai pas le témoigner ? ensuite on m’outragera, 
et il ne me sera pas permis d’en tirer vengeance ! 
Ab! j’en aurai raison, fût-ce de toute la ville. 

LE LORD CRAFF, à part. 

J’ai besoin de tout mon flegme pour contenir ma 
juste colere. 

LE BARON, ‘cm Marquis. 

Modéré ce transport : tu n’es pas ici en France. 
LE MARQUIS. 

Je sors , car si je demeurais plus long-temps , je ne 
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serois pas mon maître. (a« lord Craff.) Adieu, 
nions de l’Angleterre ; si vous avez du cœur , nous 
nous verrons hors de la ville. 

( Il sprl en chantant. ) 

SCENE XVI. 

LE LORD CRAFF, LE BARON. 

LE BARON. 

Je vous fais réparation pour lui, monsieur; je 
vous prie d’excuser l’étourderie d’un jeune homme 
qui sort de son pays pour la première fois , et qui 
croit que toutes les mœurs doivent être franco ises. 

LE LORD CRAFF. 

En vérité , monsieur, vous m’étonnez. 

LE BARON. 

D’où vient ? 

LE LORD CRAFF. 

Vous êtes François , et vous êtes raisonnable ! 

LE BARON. 

Eh ! monsieur, pou vez-vou s donner dans un pré- 
jugé si peu digne d’un galant homme , tel que vous me 
paroissez être , et décider de toute une nation sur un 
étourdi comme celui que vous venez de voir? Croyez- 
moi, monsieur, il est en France des gens raisonna- 
bles autant qu’aillenrs; et s’il se trouve parmi nous 
des imperlinens, nous les regardons du même œil 
que vous , et nous sommes les premiers à connoître 
et à jouer leur ridicule : d’ailleurs c’est un malheur 
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que nous partageons avec les autres peuples ; chaque 
nation a ses travers, chaque pays a ses originaux. 
Sortez donc, monsieur, d’une erreur qui vous fait 
tort à vous-même, et rendez-vous à la raison dont 
vous faites tant de cas. 

LE LORD CRAFF. 

Oui , monsieur , je m’y rends. Je sens combien 
cette raison est puissante sur les esprits quand 
elle est accompagnée de politesse et d’agrément. Je 
vous demande votre amitié avec votre estime 3 vous 
venez d’emporter toute la mienne. 

LE BARON. 

Ah! monsieur, mon amitié vous est tout acquise. 
Souffrez que je vous embrasse et que je vous té- 
moigne la joie que je ressens d’avoir conquis le 
cœur d’un Anglois, et d’un Anglois de votre mérite. 
La victoire est trop flatteuse pour ne pas en faire 
gloire. 

LE LORD CRAFF. 

Adieu , monsieur : je sors tout pénétré de ce que 
vous m’avez dit. ( il sort. ) 

LE BARON. 

C’est ainsi que les hommes se préviennent les uns 
contre les autres sans se connoître ! Quelque rai- 
sonnables qu’ils soient, ils ne sont pas à l’abri des 
préjugés de l’éducation. 
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SCENE XVII. 

FINETTE, LE BARON. 

FINETTE. 

Ah! monsieur, savez -vous à qui vous venez de 
parler là? 

LE BARON. 

A un très galant homme, c’est tout ce que j’en 
sais. v 

FINETTE. 

C’est au pere de ma maîtresse. 

LE BARON. 

Au pere d’Eliante ? L’aventure est heureuse pour 
moi. 

FINETTE. 

Elle ne l’est guere pour monsieur le Marquis. 
( voyant paroitre JE liante.) Voilà madame. 

SCENE XVIII. 

ELIANTE, LE BARON, FINETTE. 

-, '< 1 i 

le baron, à Eliante. 

Eh bien! madame, êtes-vous déterminée? 

ÉLI ANTE. 

Oui , à suivre en tout les volontés de mon pere. 
Ainsi , monsieur , si vous voulez m’obtenir, c’est à 
lui qu’il faut s’adresser. 
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LE BARON. 

Madame , j’y vole. ( IL sort. ) 

SCENE XIX. 

ELI ANTE, FINETTE. 

FINETTE. 

Que faites-vous , madame ? v 

Pliante. 

( Ce que je dois faire. Après ce que je viens d’ap- 
prendre du Marquis, si je lui pardonnois je serois 
indigne de l’amitié de mon pere. Ce dernier trait 
\ient de m’ouvrir les yeux, et me donne pour le 
Marquis tout le mépris qu’il mérite. 

SCENE XX. 

LE LORD CRAFF , LE BARON , ELIANTE , 
JACQUES ROSBIF, FINETTE. 

EE lord craff, au Baron et à Rosbif , sans 
voir d'abord Eliante et Finette. 
Messieurs, je ne puis vous répondre qu’en pré- 
sence de ma fille. ( apercevant Eliante et Finette.) 
Mais la voici. . 
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SCENE XXL 

LE MARQUIS, LE LORD HOUZEY , LE LORD 
CRAFF, ELI ANTE, LE BARON, ROSBIF, 
FINETTE. 

Le lord houzey, au lord Craff, en tenant le 
Marquis par la main , et en le lui présentant. 
Mon perc, voilà monsieur le marquis, qui est au 
désespoir de ce qui s’est passé. Il est naturellement 
si poli... 

LE LORD CRAFF. 

Taisez-vous, petit coquin! Vous avez vous-même 
Besoin que quelqu’un parle pour vous. 

le marquis. 

Monsieur , je n’avois pas l’honneur de vous con- 
noître. 

LE LORD CRAFF. 

Il suffit, monsieur, j’excuse votre jeunesse. Je ne 
veux pas même gêner ma fille 5 je me contenterai de 
lu^ représenter... , 

i. LIANTE. 

Non, mon pere, décidez vous-même. L’époux 
que vous me donnerez sera toujours sûr de me 
plaire. 

LE MARQUIS, bas. 

Vous risquez de me perdre 5 vous vous en repen- 
tirez, madame. 

LE LORD craff, à Eliante. 

Comme je n’ai que trois jours à demeurer ici , et 
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qu’il faut absolument vous marier avant mon départ, 
je vais lâcher de faire un choix digne de vous et de 
moi. {au Marquis.) Monsieur le Marquis, vous êtes 
un fort joli cavalier... 

LE MARQUIS. 

Je le sais bien , monsieur. 

LE LORD CRAFF. 

Mais vous faites trop peu de cas de la raison , et 
c’est la chose dont on a plus de besoin dans un état 
aussi sérieux que celui du mariage, (à Rosbif.) Pour 
vous, monsieur, vous avez un fonds de raison ad- 
mirable; mais vous négligez trop la politesse , et elle 
est nécessaire pour rendre un mariage heureux , 
puisqu’elle consiste en ces égards mutuels qui con- 
tribuent le plus au contentement de deux époux. 
Vous ne trouverez donc pas mauvais, messieurs, 
que je préfère monsieur le Baron , qui réunit l’un 
et l’autre : il a tout ce qu’il faut pour faire le bon- 
heur de ma fille. 

LE BARON. 

C’est vous , monsieur , qui faites le mien : mais il 
ne peut être parfait , si le cœur de madame n’est 
d’accord avec vos bontés. 

ÉLIANTE. 

N’en doutez point, monsieur, puisque mon pere 
me donne pour époux l’homme du monde que j’es- 
time le plus. 

LE MARQUIS. 

Adieu, madame. Vous êtes plus punie que moi; 
\ons m’aimez, et je pars. ( il sort. ) 

) 
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le lord houzey, au lord Craff. 

Nous partons... levais faire mon cours de poli- • 
tesse en France. ( il sort.) 

rosbif, au lord Craff. 

Adieu. Jevous pardonnede m’avoir refusé, [mon- 
trant le Baron. )Ce François-là mérited’êlre Anglois; 
vous ne pouviez pas mieux choisir. ( il sort. ) 

LE BARON, au lord Craff. 

Vous venez, monsieur, de me convaincre que rien 
n’est au-dessus d’un Anglois poli. 

LE LORD CRAFF. 

Et vous tn’avez fait connoître, monsieur, que rien 
n’approche d’un François raisonnable. 



FIN DU FRANÇOIS A LONDRES. 






ai. 



i4 






Digitized by Google 




Digitized by Google 







EXAMEN- 

DU FRANÇOIS A LONDRES. 

Quand cette piece parut, la mode commençoit eu 
France d’imiter les mœurs des Anglois , et l’on étoit con- 
venu de leur accorder une supériorité de solidité et de 
raison : il ne faut donc pas s’étonner si Boissy a sacrifié 
aux préjugés de son temps. Les auteurs dramatiques y 
sont beaucoup plus assujettis que les autres poètes : c’est 
ce qui a lait souvent dire que le théâtre servoit plus à ren- 
forcer les opinions d’un peuple qu’à les corriger. 

■Cependant Boissy n’est pas tombé dans le même excès 
que plusieurs philosophes modernes ; il a fort bien saisi 
non seulement les ridicules que les Anglois peuvent avoir 
dans leurs maniérés , mais le côté faux de leurs opinions. 
Un négociant parle contre la noblesse : « Je me moque, 
« dît Jacques Rosbif, d’une noblesse imaginaire; les vrais 
« gentilshommes ce sont les honnêtes gens : il n’y a que le 
« vice de roturier. » Cette phrase ambitieuse pourrait être 
revendiquée par un de nos penseurs du dix-huitieme siè- 
cle : on y répond d’une maniéré aussi juste que piquante : 
« C’est là le discours d’un marchand qui voudrait trancher 
« du philosophe. » Il est dommage que cette réplique soit 
dans la bouche d’une soubrette ; cette faute de convenance 
ne diminue rien de l’extrèine vérité de l’observation. 

Les sacrifices que Boissy a faits à la mode se bornent à 
quelques combinaisons et à quelques pensées qu’il serait 
facile de faire disparaître. Pourquoi, par exemple, le Ba- 
ron est-il fixé en Angleterre depuis trois ans ? ce long sé- 

i4. 
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jour fait présumer qu’il doit à la société des Anglois son 
caractère sage et posé. Eliante n’est ni légère ni roma- 
nesque : elle a été séduite par les maniérés brillantes du 
Marquis ; mais on voit qu’elle étouffera son penchant si 
l’homme qu’elle aime est indigne d’elle. Il ne falloit pas 
insinuer que les Angloises sont seules capables d’un pareil 
effort; c’est cependant ce que fait Boissy : « Je suis femme, 
« dit Eliante , et j’ai pu me laisser éblouir par les grâces et 
« par le faux-brillant d’un mérite superficiel ; mais je suis 
« Angloise eu même temps , et par conséquent capable de 
« me servir de toute ma raison. » N’y a-t-il que les An- 
gloises qui, dans une occasion semblable, se servent de 
toute leur raison, et toutes les Angloises s’en servent-elles 
toujours? 11 n’y a peut-être pas de pays où il se fasse au- 
tant de mariages extravagans qu’en Angleterre. 

Les détails de cette piece sont pleins de facilité , de 
grâces et d’agrémens ; le style est élégant et comique ; le 
dialogue est vif et spirituel. La leçon que donne le Mar- 
quis à mylord Houzey est d’un excellent ton de comédie; 
c’est la meilleure scene de la piece : il est malheureux 
qu’elle soit suivie d’un entretien du Marquis avec le lord 
Crâff ; scene froide en comparaison de celle qui précédé ; 
mais elle étoit nécessaire pour amener le dénouement : il 
falloit la faire plus courte. 

Le François à Londres est une des meilleures comédies 
de Boissy : le sujet étoit très conforme à son genre de ta- 
lent , plus propre à peindre des ridicules de ton , de lan- 
gage et de maniérés , qu’à tracer de grands caractères de 
comédie. 

FIN DE L’EXAMEN DU FRANÇOIS A LONDRES. 
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NOTICE 

SUR D’ALLAINVAL. 

LéonorSoulas D’ALLAlNVALnaquità Char- 
tres; il vint .à Paris fort jeune, et fit représenter sa 
première piece à la Comédie Françoise en 1726. On 
ignore l’époque précise de la naissance decet auteur; 
sa pauvreté, la légèreté et l’inconstance de son ca- 
ractère, le malheur qu’il eut de préférer les liaisons 
agréables aux liaisons utiles et solides, l’empêclie- 
rent de se faire des amis véritables ou du moins 
des protecteurs bienfaisans. Cette incurie, ce goût 
trop vif pour les plaisirs, joints à un défaut absolu 
d’aptitude pour* toute occupation sérieuse, expli- 
quent pourquoi d’AUainval vécut toujours dans 
l’état le plus misérable , et pourquoi , lorsqu’il 
mourut, personne ne chercha à recueillir les parti- 
cularités de sa vie, et les anecdotes relatives à ses 
ouvrages. 

Le talent de d’Allainval n’avoit pas été assez 
grand pour faire excuser ses défauts; à supposer 
même que cet auteur se fût distingué par d’écla- 
tans succès, de quel intérêt auroient été pour le pu- 
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blic les détails d’une vie aussi dissipée? la réputa- 
tion de l’auteur auroit-elle gagné quelque chose à 
des souvenirs si peu hônorables pour lui? En géné- 
ral ces sortes de notices ne méritent l’attention des 
lecteurs que lorsqu’elles servent à jeter un nouveau 
jour sur le mérite ou les défauts littéraires des au- 
teurs : si elless’éloignentdece but, si elles offrent des 
faits désavoués par la bonne morale, elles ne pro- 
duisent qu’une opinion défavorable aux lettreà et 
à ceux qui les cultivent; résultat que l’on doit 
éviter avec soin dans un recueil consacré à la gloire 
delà littérature françoise : ainsi quand même nous 
aurions trouvé dans les collections d’anecdotes quel- 
ques détails sur la vie privée de d’Allainval , nous 
n’en aurions • pas profité , et nous nous serions 
bornés à la rapide indication que nous allons faire 
de ses productions dramatiques. 

Son premier oüvrage n’eut aucun succès : il 
paroît que le comique de cette piece , intitulée 
la Fausse Comtesse, étoit fondé sur un travestis- 
sement, moyen usé depuis long-temps au théâtre, 
et qui ne plaît que lorsqu’il est employé avec 
beaucoup d’art. L’ouvrage ne fut point imprimé, 
et ne put avoir que cinq représentations. L’Ecole 
des Bourgeois, qui fut jouée deux ans après, an- 
nonça beaucoup plus de talent; cependant le pu- 
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blic la reçut avec froideur , et ne parut pas sentir 
la gaieté vive et piquante qui y règne. Reprise en 
1770, elle n’eut guere plus de succès; ce ne fut 
qu’en 1787 , époque à laquelle elle fut montée 
avec beaucoup de soin , qu’on reconnut enfin qu’elle 
présenloit, soit dans l’action , soit dans l’esquisse 
des caractères, tout ce qu’on peut attendre d’une 
comédie en trois actes : elle est depuis restée au 
Répertoire. 

Cette piece, aux premières représentations, fut 
précédée d’un prologue que nous ne réimprimons 
point, parce qu’on ne le joue plus, et parce que d’ail- 
leurs les traits comiques font allusion à des circons- 
tances oubliées aujourd’hui; cependant il contient 
quelques détails agréables que nous devons faire 
connoitre. L’auteur se suppose prêt à lire sa piece 
dans une société composée de deux femmes légères 
et curieuses, d’un fat, et d’un pédant : les questions 
les plusridicules lui sont faites, et l’empêchent d’aller 
plus loin que le titre de sa piece; on lui propose 
les observations les plus sottes sur le sujet et sur 
le plan ; enfin l’auteur piqué récite une fable où il 
désigne malignement scs impertinens censeurs. Cette 
fable assez courte est agréablement tournée : le poëte 
présente un singe qui va jouer des tours d’adresse 
devant les autres animaux ; les fauvettes , les serines , 
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les perruches, occupeut les premières loges, les 
grands seigneurs, tels que les lions , les rhinocéros 
et les éléphans, sont. sur le théâtre, et les renards 
remplissent le parterre. Une heure avant le rendez- 
vous , ajoute le poëte : 

Chez la Grue et sa sœur, engeance curieuse. 

Notre Singe fut attiré. 

Deux Etourneaux étaient près d’elles. 

Ainsi qu’un noir Hibou, commensal des donzelles. 

De montrer de ses tours comme on l’eut conjuré, 

II se mit en devoir d’en faire ; 

Mais dès qu’il eut tiré sa gibeciere , 

Chacun le critiqua de la belle maniéré : 

La Grue en blâma la couleur , 

Sa sœur s’en prit à la grandeur ; 

Le noir Hibou , jaloux de sa nature , 

En hébreu , grec , latin , en fronda la structure ; 

Les Etourneaux, soi-disant beaux-esprits. 

Sur l’affiche à l’envi d’abord se déchaînèrent. 

Et la trouvèrent 
Conçue en termes trop hardis. 

Bref, sans rien voir de plus , ce digne aréopage 
Conclut que tout son fait n’était que badinage. 

De cet accueil messer Bertrand surpris , 

Leur dit , serrant sa gibeciere : 

« C’est aux Renards qu'il m’importe de plaire. 

« Voilà l’heure à-peu-près qu’ils doivent s’assembler : 
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« Je n’oserois compter sur leurs suffrages -, 

/ 

« Mais on n’ira pas me siffler 
« Avant que de mes tours on ait vu l’étalage. » 

Avec un ris moqueur leur ayant dit cela. 

Le Singe fait la gambade , et s’en va. 

Le style de ce prologue est vif et enjoué. M. de 
Beaumarchais n’a pas dédaigné d’emprunter quel- 
ques traits à d’Allainval pour une de ses productions 
les plus piquantes. Ou sait que dans la préface du 
Barbier de Séville il parle des obstacles qu’éprou- 
vent les auteurs comiques pour égayer les specta- 
teurs , qui ont presque tous des inquiétudes sécrétés 
d’autant plus difficiles à dissiper qu’elles different 
suivant leur caractère, leur état et leur situation. Ce 
morceau se trouve presque en entier dans le prologue 
de l’Ecole des Bourgeois : d’Allainval a même plus de 
précision et de justesse que M. de Beaumarchais. Il 
se transporte à la comédie, et il examine les specta- 
teurs : « De ce coté, dit - il, c’est un avocat qui a 
« pâli toute la journée sur des questions épineuses de 
« jurisprudence ; là c’est un officier qui vient de 
« perdre son argent ; ici c’est un homme désespéré 
« de l’infidélité de sa femme ou de sa maîtresse : ils 
« viennent à la comédie pour faire treve, l’un à ses 
« travaux , les autres à leurs chagrins. Ils me regar- 
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cc dent tous avec un air farouche et effrayant, et je 
< t crois les entendre me dire : Fais-moi rire ,je viens 
« ici pour cela. » 

On voit aussi dans ce prologue l’embarras d’un 
auteur qui lit son ouvrage à des personnes qui ne 
sont capables ni de l’entendre ni de le juger. Cette 
situation a pu fournir à Poinsinet l’idée d’une des 
scenes les plus gaies de la comédie du Cercle. 

Le Mari Curieux , que d’AUainval donna quel- 
ques années après , n’eut aucun succès : l’auteur 
fut plus heureux au théâtre italien , où sa piece , 
intitulée l’Embarras des Richesses , s’est soutenue 
long-temps avec beaucoup d’éclat. 

Ou voit que le seul ouvrage de d’Allainval qui 
soit resté au théâtre ne lui a été d’aucune utilité de 
son vivant, ni pour sa fortune ni pour sa réputa- 
tion ; il n’eut pas le bonheur d’en voir le succès. 
Cependant son esprit vif et jovial le faisoit recher- 
cher; on l’invitoit à dîner, moins par estime pour 
ses qualités personnelles, que par le désir de s’a- 
muser de ses saillies. Il éprouva d’une maniéré 
cruelle que ces avances de la part des gens riches 
n’entraînent avec elles que l’indifférence et le mé- 
pris ; .leçon terrible pour les hommes qui ne sont 
admis dans ces sortes de sociétés qu’à titre de bouf- 
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SUR D’ALLAINVAL. 
fons ! D’Allainval , déjà vieux , dînoit chez un fer- 
mier-général : il y fut saisi d’une attaque d’apo- 
plexie ; aussitôt on le fit transporter à l’Hôtel-Dieu , 
où il mourut le 2 mai 1753. 
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ACTEURS. 

MADAME ABRAHAM, veuve d’un banquier. 
BENJAMINE, fille de madame Abraham. 

M. MATHIEU, banquier. 

DAMIS, conseiller, amant de Benjamine. 

LE MARQUIS DE MONCADE. 

UN COMMANDEUR, j amis du marquis de 
UN COMTE, Ç Moncade. 

UN COMMISSAIRE, ï parens de madame 
UN NOTAIRE, 5 Abraham. 

M. POT-DE-VIN, intendant du marquis de 
Moncade. 

MARTON, suivante de Benjamine. 

PICARD, laquais de madame Abraham. 

Un coureur du marquis de Moncade. 



La scene est à Paris , chez madame. Abraham. 
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L’ECOLE 

DES BOURGEOIS, 
COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE. 

MADAME ABRAHAM. 

E N FI N , ma chere Benjamine, c’est donc ce soir que 
lu vas être l’épouse de monsieur le marquis de Mon- 
cade. Il me tarde que cela ne soit déjà; et il me sem- 
ble que ce moment n’arrivera jamais. 

BENJAMINE. 

J’en suis plus impatiente que vous, ma mere; car 
outre le plaisir de me voir femme d’un grand sei- 
gneur, c’est que comme cette affaire s’est traitée de- 
puis que Damis est à sa campagne , je serai ravie qu’à 
son retour il me trouve mari 
reproches. 
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MADAME ABRAHAM. 

Est-ce que tu songes encore à Damis? 

BENJAMINE. 

Non, ma mcre. Mais que voulez -vous? Il est ne- 
veu de feu mon pere; nous avons été élevés ensemble: 
je ne connoissois personne plus aimable que lui; 
j’ignorois qu’il en fût. Je lui trouvois de l’esprit, du 
mérite; il étoit amusant, tendre, complaisant. Il 
m’aima; je l’aimai aussi. 

MADAME ABRAHAM. 

Qu’il perd auprès de ce jeune seigneur! qu’il est 
défait ! qu’il est petit ! qu’il est mince! Son mérite pa- 
roît ridicule , sa tendresse maussade. C’est un petit 
homme de palais , la tête pleine de livres , attaché à 
ses procès; un bourgeois tout uni, sans maniérés, 
ennuyeux, doucereux à donner des vapeurs. 

BENJAMINE. 

Vive le marquis de Moncade! Le beau point de 
vue! quelle légèreté! quelle vivacité! quel enjoue- 
ment ! quelle noblesse ! quelles grâces sur-tout ! 

MADAME ABRAHAM. 

Les bourgeoises qui ne sont pas connoisseuses en 
bons airs appellent cela étourderies, indiscrétions, 
impolitesses; mais cela est charmant. Les femmes de 
qualité en sentent tout le prix ; et ce sont elles qui 
les ont mis sur ce pied-là. 

BENJAMINE. 

Que j’ai de grâces à rendre à la mauvaise fortune 
de monsieur le Marquis ! 
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ACTE I, SCENE I. 

MADAME ABRAHAM. 

A sa mauvaise fortune , dis -tu ? 

BENJAMINE. 

Du moins, ma mere, est-ce au dérangement de ses 
affaires que je le dois; et sans les cent mille francs 
qu’il vous devoit, je ne l’aurois jamais connu... 
Qu’est-ce?... Marton!... C’est lui apparemment? 

* 

SCENE IL 

MARTON, M AD AM E ABR AH AM, BEN J AMINE . 

MARTON, à madame Abraham. 

Madame, voilà monsieur Mathieu qui vient d’en- 
trer. 

BENJAMINE. 

Mon oncle? 

MADAME ABRAHAM. 

L’incommode visite! Comment lui déclarer votre 
mariage? Cependant il n’y a plus à reculer. 

BENJAMIN E. 

Yous craignez qu’il ne goûte pas cette alliance ? 

MADAME ABRAHAM. 

Oui , il a l’esprit si peuple ! J’avois cru qu’en épou- 
sant une fille de condition comme il a fait , cela le 
décrasseroitjmais point du tout. Je ne sais où j’ai pê- 
ché un si sot frere!... Voilà comme étoit feu votre 
pere. 

MARTON. 

Oh ! mademoiselle n’en tient point. 

21. i5 
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benjamine, à madame Abraham. 

Si vous lui parliez du dédit que vous avez fait avec 
monsieur le Marquis ■ 

madame abraham. 

Non; garde-t’en bien. 

benjamine. 

U ne donnera jamais son consentement. 

® MADAME ABRAHAM. 

On s’en passera. Ne faudroit-il point, parce qu’il 
plaît à monsieur Mathieu que vous épousiez son 
Damis, que vous renonciez à être marquise, à être 
l’épouse d’un seigneur, à figurer à la cour ? ( à pari. ) 
Vraiment, monsieur Mathieu, je vous conseille, 
venez, venez un peu m’etourdir de vos raisonne- 

mens; je vous attends. 

marton. 

Le voilà. ( Elle sort.) 

SCENE III. 

M MATHIEU, MADAME ABRAHAM, 
f BENJAMINE. 

M. Mathieu, riant. 

Ah , ah , ah , ah ! 

madame abraham, à part. 

Qu’a-t-il donc tant à rire? 

M. MATHIEU. 

Ma sœur, ma niece, que je vous régale d’une nou- 
velle qui court sur votre compte. 
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MA DA MK A Bit A H AM. 

Sur le compte de Benjamine? 

M. MATHIEU. 

Oui, madame Abraham , et sur le vAtre aussi. 
Elle va vous réjouir, sur ma parole ! On vient de me 
dire que... Oh! ma foi! cela est trop plaisant! 

MADAME ABRAHAM. 

Achevez donc. 

BENJAMINE, à part. 

Sa gaieté me rassure. 

M. MATHIEU. 

On vient de me dire que vous mariez ce soir Ben- 
jamine à un jaune seigneur de la cour, à un Marquis. 
Est-ce que cela ne vous fait pas plaisir? 

BENJAMINE. 

Pardonnez-moi, mon oncle, puisque cela vous en 
fait, (a madame Abraham.^ Il le prend mieux que 
nous ne pensions. 

MADAME ABRAHAM, à M. Mathieu. 

Et qu’avez-vous répondu ? 

M. MATHIEU. 

« Quoi! ma sœur? ai je dit... Oui, votre sœur, 
« votre propre sœur, madame Ahraham... Bon! 
« bon! quel peste de conte!... Bien n’est plus vrai... 
« Eh ! non , je ne vous crois point. Quelle apparence? 
te la veuve et la sœur d’un banquier, et qui fait en- 
te core actuellement le commerce elle-niéme, donner 
« sa fille a un marquis / allons donc, vous vous mo- 
ts quez!... » Mais vous ne riez pas, vous attires ? 

i5. 
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madame abraham. 

Il n’y a que les impertinens qui en rient. 

benjamine. 

Je n’y vois rien de risible , mon oncle. 

M. MATHIEU. 

Ma foi! vous avez raison de vous fâcher toutes les 
deux. Vous avez plus d’esprit que moi ; et j’ai eu tort 
de prendre la chose en riant. Je ne pensois pas que 
c’étoit vous donner un ridicule. 

MADAME ABRAHAM. 

Que voulez-vous dire, monsieur Mathieu, avec 
votre ridicule? 

M. MATHIEU. 

Laissez, laissez-moi faire: je m’en vais retrouver 
ces impertinens nouvellistes, et leur laver la tête 
d’importance. 

MADAME ABRAHAM. 

Qui vous prie de cela ? 

M. MATHIEU. 

Us vont trouver à qui parler. 

BENJAMINE. 

Il faut les mépriser. 

M. MATHIEU. 

Non, morbleu! non; votre honneur m’est trop 
cher. ‘ 

• MADAME ABRAHAM. 

Quel tort font-ils à notre honneur ? 

M. MATHIEU. 

Quel tort, ma sœur , quel tort? Si ce bruit se ré- 
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pand que pensera de vous toute la ville ? on vous re- 
gardera par-tout comme des folles. 

MADAME ABRAHAM. 

Et nous voulons l’être. La ville est une sotte, et 
vous aussi, monsieur mon frere. 

BENJAMINE. 

Est- ce une folie, mon oncle, que d’épouser un 
homme de qualité? 

M. MATHIEU. 

Comment donc! la chose est-elle vraie? 

BENJAMINE. 

Eh! mais, mon oncle... 
madame abraham, à M. Mathieu . 

Eh bien ! oui , elle est vraie. 

M. MATHIEU. 

Ma sœur!... 

MADAME ABRAHAM. 

Eh bien ! mon frere!... Il ne faut point tant ouvrir 
les yeux , et faire l’étonné. Qu’y a-t-il donc là-dedans 
de si étrange? Ma fille est puissamment riche ; et de- 
puis la mort de son pere j’ai encore augmenté consi- 
dérablement son bien. Je veux qu’elle s’en serve, 
qu’il lui procure un mari qui lui donne un beau nom 
dans le monde, et à moi de la considération : et ju- 
gez si je -choisis biên, c’est monsieur le marquis de 
Moncade. 

M. MAT5IEU. 

Y songez-vous? c’est un seigneur ruiné. 

MADAME ABRAHAM. 

Nul ne sait mieux que moi ses affaires , mon frere: 
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j’ai des billets à lui pour pins de cent mille francs. 
C’est un présent <Le noce que je lui ferai, cl demain 
il sera aussi à sou aise qu’aucun autre de la cour. 

il. M ATHIEU. 

Et Beuiamine, y sera-t-elle à son aise? Vous allez 
sacrifier à votre vanité le bonheur et le repos de sa 
vie. 

MADAME ABRAHAM. 

Cela nie plaît. 

M. MATHIEU. 

Qu’au moins mon exemple vous touche. Riche 
banquier, par un fol entêtement de noblesse, j’épou- 
sai une fille qui n’avoil pour bien que ses aïeux ; quels 
chagrins, quels mépris ne m’a-t-elle pas fait essuyer 
'anl qu’elle a vécu ? 

MADAME ABRAHAM. 

Vous les méritiez apparemment. 

t M. MATHIEU. 

Elle et toute sa famille puisoieutà pleines mains 
dans ma caisse; et elle ne croyoit pas que je l’eusse 
encore assez payée. 

MADAME ABRAHAM. > 

Elle avoil raison : vous ne savez pas ce que c’est 
que la qualité. 

M. M ATHÏE#. 

Je n’étois son mari qu’en peinture ; elle craignoit 
de déroger avec moi : eu un mot , j’étois le George 
Dandin de la comédie. 

MADAME ABRAHAM. 

Elle en usoit encore trop bien avec vous. 
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M. MATHIEU. 

N’exposez point ma niece à endurer des mépris. 

MADAME ABRAHAM. 

Des mépris à ma fille , des mépris ! Ma fille est- 
elle faite pour être méprisée ? Monsieur Mathieu , 
en vérité , vous êtes bien piquant , bien insultant , 
pour me dire ces pauvretés en face. Il n’y a que vous 
qui parliez comme cela : et sur quoi donc jugez- 
vous qu’elle mérite du mépris 7 Qu’a-t-elle , s’il vous 
plaît, qui ne soit aimable ? Voilà un visage fort laid , 
fort désagréable*! Je ne sais , si vous n’étiez pas mon 
frere , ce que je ne vous ferois point dans la colere 
où vous me mettez. 

BENJAMINE. 

Mon oncle , quand monsieur le Marquis ne seroit 
pas un galant homme comme il est , je me flatterois 
par ma complaisance de gagner son affection. 

• M. MATHIEU. 

Quoi! vous aussi, ma niece? Pouvez-vous oublier 
ainsi Darnis? 

MADAME ABRAHAM. 

Laissez là votre Damis. Qu’allez-vous lui chanter? 
Qu’il qtoit neveu de feu son pere? Ello le sait bien. 
Qu’il la lui avoil promise en mariage? J’en conviens. 
Que c’est un conseiller, aimable de sa figure, plein 
d’esprit? Tout ce qu’il vous plaira. Qu’il n’est point 
comme les autres jeunes magistrats, dont le cabinet 
est dans les assemblées et dans les bals ? Tant mieux 
pour lui. Qu’il aime son métier, qu’il y est attaché , 



Digitlzed by Google 




iï* L’ÉCOLE DES BOURGEOIS, 
qu’il chercheàle remplir avec honneur et conscience? 
11 ne fait que son devoir. 

M. MATHJEU. 

Ajoutez à cela que j’ai promis d’assurer mon bien 
à Benjamine , et que si elle n’est pas à Damis , mon 
bien ne sera pas à elle. 

MADAME ABRAHAM. 

Eh ! gardez- le, monsieur Mathieu , gardez-le : elle 
est assez riche par elle-même; et ce seroittrop l’a- 
cheter que d’écouter vos sots raisonnemens. 

M. MATHIEU.* 

Je le garderai aussi, madame Abraham. Adieu, 
adieu; et quand je reviendrai vous voir il fera beau. 

MADAME ABRAHAM. 

Adieu , monsieur Mathieu ; adieu. 

( M. Mathieu sort.) 

SCENE IV. * 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE. 

BEN J A MIN E. 

Voilà mon oncle bien en colere contre nous. 

MADAME ABRAHAM. 

Permis à lui. 

BENJAMINE. 

Vous auriez pu, ce me semble, lui annoncer la 
chose un peu plus doucement ; peut-être y auroil-il 
donné son agrément. 

MADAME ABRAHAM. 

Eli ! que m’importe? 
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BENJAMINE. 

Je suis au désèspoir de me voir brouillée avec lui. 

MADAME ABRAHAM. 

Bon! bon !... Ah! qu’il se défàchera bientôt : il 
t’aime. Je ne suis pas trop fâchée, moi, qu’il nous 
boude un peu ; cela l’éloignera d’ici pour quelques 
jours ; en je n’aurois pas été fort contente qu’on l’eût 
vu figurer ici ce soir , en qualité d’oncle , parmi les 
seigneurs qui viendront sans doute à tes noces : c’est 
un assez méchant plat que sa personne. Dieu merci, 
nous en voilà défaites. Je veux aussi éloigner tous 
nos parens : ce sont gens qu’il ne faut plus voir 
désormais. 

SCENE V. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
MARTON. 

M A R T o N , à Benjamine . 

Miséricorde ! pour moi je crois que l’enfer est dé* 
cliaînéaujourd’h ni contre votre mariage. Voilà Damis 
qui vient par la porte du jardin. 

BEN J A MINE. 

Damis?... Quoi ! il est de retour? 

MARTON. 

Apparemment. 

MADAME ABRAHAM. 

Va- t’en lui dire qu’il n’y a personne. ( Marion fait 
quelques pas pour sortir.) Mais, non, non, reviens; 
il vaut mieux... 
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mar ton , revenant. 

Hâtez-vous de résoudre ; il approche. 

MADAME ABRAHAM. 

Eh! faut -il tant délaçons? il faut le congédier. 

BENJAMINE. 

Pour moi , je me relire; je ne saurois soutenir sa 
vue. • 

MADAME ABRAHAM. 

Marion nous en défera. ( à Marton.) Charge-t’en. 
MARTON. 

Très volontiers. Vous n’avez qu’à dire. 
MADAME ABRAHAM. 

Il faut que tu lui donnes sou congé , mais cela d’un 
ton qu’il n’y revienne plus. 

MARTON. 

Oh ! laissez - moi faire. Je sais comment m’y 
prendre ; c’est une partie de plaisir pour moi. 

BENJAMINE. 

Marton, ne le maltraite point; renvoie-le le plus 
doucement que tu pourras : il me fait pitié ! 

MARTON. 

Rentrez , rentrez. ( madame Abraham et Benja- 
mine rentrent dans leur appartement. ) 

MARTON. 

De la pitié pour un homme de robe !... La pauvre 
espece de fille!... Je crois, le ciel me pardonne , 
qu’elle l’aime encore !.. . mais j’y vais mettre ordre... 
Oh ! ma foi! il tombe en bonne main !... Le voilà. 
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DAMIS, MARTON. 



DAMIS. 



Bonjour, Marton. 

MARTON. 



Bonjour, monsieur. 

DAM IS. 

Commentse porte ma chere Benjamine, et madame 
Abraham, ma tante? 

MARTON. 



Bien. 



DAMIS. 

Elles vont être bien joyeuses de me voir de retour. 
- MARTON.* 



Oui! 



DAMIS. 

L’impatience deles revoir m’a fait laisserà ma terre 
mille aflaires imparfaites. 

MARTON. 

f * 

Il falloil y rester pour les terminer : elles en au- 
roient été charmées ; et, en votre place, j’y retour- 
nerois sans les voir. 

DAMIS.' 

Ya, folle, va m’annoncer; je brûle deles em- 
brasser. 

MARTON. 

Elles n’y sont pas , monsieur. 
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DAMIS. 

On m’a dit là-bas qu’elles y étoient. 

MAHTON. 

Eh bien ! on m’a défendu de faire entrer personne; 
cela revient au même. 

DAMIS. 

Va , va toujours; celte défense à coup sûr n’est 
pas pour moi. 

MARTON. 

Pardonnez-moi , monsieur , elle est pour vous plus 
que pour personne; pour vous seul. 

DAMIS. 

Que veux-tu dire? explique-toi. 

MARTON. 

Comment ! vous n’y êtes pas encore? vous avez la 
conception bien dure; cela est clair comme le jour. 
Je vois bien qu’il vobs faut donner votre congé tout 
crûment; c’est votre faute au moins. Je voulois vous 
envelopper cette malhonnêteté dans un compli- 
ment ; mais vous ne voyez rien si vous ne le louchez 
au doigt. Ma maîtresse donc m’a chargée de vous 
prier de sa part de ne plus l’aimer , de ne plus la 
voir , de ne plus venir ici, de ne plus penser à elle ; 
bien entendu que de son côté elle vous en promet 
autant. 

'DAMIS. 

Ah ! ciel ! Benjamine cesseroit de m’aimer ! 

MARTON. * 

La grande merveille ! 
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D AMIS. 

Quel crime, quel malheur peut m’attirer aujour- 
d’hui sa haine? De quoi suis-je coupable à son égard? 
Que lui ai-je fait? 

ma n t o N. 

Eh ! non , monsieur Damis , ellé ne se plaint point 
de vous; mais mettez-vous en sa place. Figurez-vous 
qu’elle vous aime à la rage : vous ne lui avez dit 
jusqu’ici que des douceurs bourgeoises qui courent 
les rues , que chaque (ille sait par cœur en naissant. 
Il lui vient un jeune seigneur, un marquis de la haute 
volée : il ne pousse point de fleurettes , point de sou- 
pirs ; il ne parle point d’amour , ou s’il en parle 
c’est sans sembler le vouloir faire, par distraction ; 
mais il étale une figure charmante; il apporte avec soi 
des airs aisés , dissipés , libertins, ravissans; il chante , 
il parle en même temps, et de mille choses différentes 
à la fois; tout ce qu’il dit n’est le plus souvent que 
des riefls, que des bagatelles que tout le monde peut 
dire : mais dans sa bouche ces riens plaisent , ces 
bagatelles enchantent! ce sont des nouveautés; elles 
en ont les grâces... 11 parle d’épouse? ; il parle de la 
cour, de nous y faire briller... Hein?... Vous ne 
dites rien ? V ous voyez bien qu’il n’y a point de 
femme assez sotte pour se piquer de constance en 
pareil cas. 

DAMIS. 

Quoi! elle va épouser un homme de cour? 

MARTON. 

Oui , s’il vous plaît ; monsieur le marquis de Mon- 
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cade : et, à son exemple, moi, je renonce à votre 
Champagne; vous devez l’en assurer, et je vais don- 
ner dans l’écuyer. 

DAMIS, 

Monsieur le marquis de Moncade!... Marion, je 
n’ai donc plus d’espérance? 

MARTON. 

Bon ! il y a un dédit de fait ; et c’est Ce soir qu’ils 
s’épousent. Aussi il falloit que vous allassiez à votre 
campagne!... Eli! mort de ma vie, à quoi vous sert 
donc d’avoir tant étudié, si vous ne savez pas qu’il 
ne faut jamais donner à une femme le temps de la 
réflexion? 

DAMIS. 

Benjamine infidèle!... Je veux lui parler. 

M A RTON. 

Cela est inutile, monsieur. 

DAMIS. 

Je veux voir comment elle soutiendra ma pré- 
sence. 

MARTON. 

Vous n’entrerez pas. 

DAMIS , faisant quelques pas pour entrer dans 
l’appartement de Benjamine. 

Que je lui dise un mot. 

marton, le repoussant. 

Point... Que ces gens de robe sont tenaces! 
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SCENE VII. 

LE MARQUIS, entrant sans être vu de Damis 
et de Marton , et restant un montent dans le 
fond; D AMIS, MARTON. 

damis, a Marton. 

Ma chere Marton ! 

* 

MARTON. 

Toutes ces douceurs sont inutiles. 

DAMIS. 

Toi qui es ordinairement si bonne! 

MARTON. 

Je ne veux plus l’être. 

damis, se jetant à genoux. 

Veux-tu me voir à tes genoux? 

MARTON. 

Eh! levez-vous, monsieur. 

damis. 

Non , je vais mourir à tes pieds si tu es assez 
cruelle, assez dure, pour me refuser la faveur... 
le marquis, à part. 

Les faveurs ! 

MARTON. 

Que voulez- vous, monsieur? 

DAMIS. 

Tiens, ma chere Marton, voilà ma bourse. 

LE MARQUIS, « part. 

Oh! oh! diable! diable! il offre sa bourse!... Il 
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est, ma foi, temps que je vienne au secours de la 
pauvre enfant. ( il va se mettre entre Damis et 
Marton. ) 

damis. , ' \ 

Prends-la *, de grâce ! 

marton, regardant la bourse. 

Il m’attendrit, (à part , avec étonnement , en 
apercevant le Marquis . ) Monsieur le Marquis! 

L% marquis, à Damis. 

Courage! monsieur, courage! mais, ma foi, vous 
ne vous y prenez pas mal. 

damis, s’en allant. 

Que je suis malheureux ! 

le marquis, l’arrêtant. 

Eh! non, eh! non , que je ne vous fasse pas fuir... 
Revenez donc, monsieur, revenez donc : je veux 
vous servir auprès de Marton ; je suis fâché qu’elle 
vous refuse. 

damis. 

Ah ! monsieur, laissez-moi me retirer. 

LE MARQUIS. 

Allez; je vais la gronder d’importance des tour- 
mens qu’elle vous fait souffrir. ( Damis sort. ) 

SCENE YIII. 

LE MARQUIS, MARTON. 

LE MARQUIS. 

Comment! comment! Marton, tu rebutes ce jeune 
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homme , tu le désespères , tu le consumes ? mais 
vraiment tu as tort ; il est assez aimable. Tu te piques 
de cruauté? Eh, fi! mon enfant, eh, fi! cela est 
vilain : c’est la vertu des petites gens. 

* MMTON. 

Mais, monsieur le Marquis... 

LE M A RQUIS. 

Oh ! quand tu verras le grand monde tu appren- 
dras à penser; cela te formera. 

MARTON. 

Avec votre permission... 

. LE MARQUIS. 

Toi, cruelle? Marton cruelle, avec ces yeux bril- 
lans , ce nez fin, cette mine friponne, ce regard 
attrayant? Je n’aurois jamais cru cela de toi. A qui 
se fier désormais? tout le monde y seroit trompé 
comme moi. Toi, cruelle? 

MARTON. 

Eh! non, monsieur le Marquis... 

LE MARQUIS. 

Ah ! tu ne l’es pas? tant mieux, mon enfant, tant 
mieux ! Je te rends mon estime, ma confiance; cela 
te rétablit dans mon esprit. Mais , dis-moi , qu’est-ce 
que ce jeune soupirant? n’est-ce pas quelque petit 
avocat ? 

MARTON. / 

Non, monsieur le Marquis, c’est un conseiller. 

LE MARQUIS. 

Un conseiller? la peste! Marton, un conseiller? 
Mais, ventrebleu! tu choisis bien; tu as du goût; 

21. 16 
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tu ressembles à ta maîtresse; tu cherches à t’élever; 
tu ne donnes pas dans le bas : je t’en félicite. 

M AJITON. 

Monsieur le Marquis, vous me faites trop d’hon- 
neur. Ce jeune homme est Danois , cousin de ma 
maîtresse, et ci-devant son amant, à qui je viens 
de donner son congé. 

LE MARQUIS. 

Danois, dis-tu? c’est Damis qui sort? c’est à Da- 
mis que je viens de parler? Ah! morbleu! je suis au 
désespoir. Pourquoi diable ne me l’as-tu pas dit? je 
lui aurois fait mon compliment de condoléance... 
Mais, friponne, tu en sais long! tu cherches à 
rompre les chiens ! Non, non, non, tu n’y réussiras 
pas ; je ne prends point le change. Je l’ai vu à tes 
genoux ; j’ai entendu qu’il te demandoit des faveurs; 
tu' ctois interdite , et j’ai surpris un de tes regards 
qui prometloit... 

M ARTON. 

Tonte la faveur qu’il vouloit de moi étoit de l’in- 
troduire auprès de ma maîtresse. 

LE MARQUIS. , 

Eli ! que ne me le disois-tu? Je l’aurois introduit 
moi-même. C’est un plaisir que j’aurois été ravi de 
lui faire. Tu ne me connois pas , j’aime à rendre 
service... Benjamine l’a donc aimé autrefois? 

MAItTON. 

Oui, monsieur; ils ont été élevés ensemble : on 
le lui promeltoit pour mari. Le moyen de ne pas 
aimer un homme dont on doit être la femme !' 
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LE MARQUIS, avec ironie. 

Oui; tu dis bien : le moyen de s’en empêcher; 
il est vrai , cela est fort difficile ! 

MARTON. 

Mais ma maîtresse ne l’aime plus ; et je viens de 
lui signifier de sa part de ne jdus venir ici. 

LE MARQUIS. 

Mais , mais cela est dur à elle ; cela est inhumain. 
Renvoyer, congédier ainsi un soupirant pour moi ! 
un jeune homme qu’on aimoit, un mari promis! 
Oh!... Et lui , comment a-t-il pris cela? comment 
a-t-il reçu ce compliment? 

MARTON. 

Avec désespoir. 

LE MARQUIS. 

En effet, cela est désespérant! je compatis à sa 
peine. Mais tu devois bien lui dire, pour le con- 
soler, que c’étoit moi, un seigneur, monsieur le 
marquis de Moncade , qui lui enlevois sa maî- 
tresse : cela lui auroit fait entendre raison , sur ma 
parole. 

MARTON. 

Bon ! la raison est bien faite pour ceux qui ai- 
ment. 



LE MARQUIS. 

A propos, où est donc tout le monde? D’où vient 
que je ne vois personne? ni mere, ni fille? Ne sont- 
elles pas ici? Benjamine est-elle encore couchée? 
Va l’éveiller. 



16. 
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M ARTON. 

Elle s’est levée dès le matin. Est-ce qu’une fille 
peut dormir la veille de ses noces? elle est toujours 
sur les épines. 

, LE MARQUIS. 

Oui , je conçois que son imagination a à tra- 
vailler. 

MARTON. 

Voilà déjà madame Abraham. 

• f . . r 

SCENE IX. 

MADAME ABRAHAM, LE MARQUIS, 
MARTON. 

MADAME ABRAHAM, au Marquis. 

Eh! monsieur le Marquis, quoi , vous êtes ici ? 

LE MARQUIS. 

Vous voyez, depuis une heure. 

MADAME ABRAHAM. 

D’où vient donc que mes gens ne m’avertissent 
pas? Voilà d’étranges coquins ! 

LE MARQUIS. 

Et je commençois à jurer furieusement contre 
.vous, et contre votre fille. 

MADAME ABRAHAM. 

Je vous prie de m’excuser. 

LE MARQUIS. 
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MADAME ABRAHAM, a Marton. 
Marion, va auprès de ma fille; qu’elle vienne au 
us vite ici. 

( Marton sort.) 



SCENE X. 



MADAME ABRAHAM, LE MARQUIS. 



DE MARQUIS. 

Comment diable [ madame Abraham , comment 
diable! je n’y prenois pas garde : quel ajustement! 
quelle parure ! quel air de conquête ! Que la peste 
m’étouffe si vous n’avez encore des retours de jeu- 
nesse : oui, oui, et on ne vous donneroit jamais l’âge 
que vous avez. 

MADAME ARRAHAM. 

Vous êtes bien obligeant , monsieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

Non , je le dis comme je le pense. Quel âge avez- 
vous bien , madame Abraham? Mais, ne me mentez 
pas ; je suis connoisseur. 

MADAME ABRAHAM. 

Monsieur le Marquis, je compte encore par trente : 
j’ai trente- neuf ans. 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame Abraham , cela vous plaît à dire: 
Trente-uouf ans! avec vin esprit si mûr, si consommé, 
si sage ; cette élévation de sentimens , ce goût noble , 
ce visage prudent? Vous me trompez assurément. 
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Vous avez trop de mérite, trop d’acquis, pour n’avoir 
que trente-neuf ans. 01» ! ma foi! vous pouvez vous 
donner hardiment la cinquantaine, et sans crainte 
d’être démentie. 

MADAME ABRAHAM, d part. 

On s’en fàcberoit d’un autre; mais il donne à tout 
ce qu’il dit une tournure si polie. ( haut. ) Monsieur 
le Marquis, le notaire a-t-il passé à votre hôtel pour 
vous faire signer le contrat? 

LE MARQUIS. 

Non , pas encore : nous signerons ce soir. 

MADAME ABRAHAM. 

J’aurois été charmée que vous y eussiez vü les 
avantages que je vous fais. , 

LE MARQUIS. 

Eh ! madame Abraham , parlons de choses qui 
nous réjouissent; toutes ces formalités m’assomment. 

, Ne vous J’ai-je pas dit ? Je me repose sur vous de tous 
mes intérêts. 

MADAME ABRAHAM. 

Ils ne sont pas en de méchantes mains... Mais, je 
vous assure... , • 

LE MARQUIS. 

Æh! je le sais. 

MADAME ABRAHAM. 

Je m’y démets entièrerfient pour vous de tous mes 
( biens. 

LE MARQUIS. 

Eh ! madame Abraham , laissons tout cela , je vous 
prie. Vous verrez tantôt, avec Pot-de-vin , mon in- 
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tendant;. Il doit venir, vous vous arrangerez avec 
lui. 

madame abraham , lui présentant une bourse. 

Et voilà, en avance, une bourse de mille louis, 
pour faire les faux frais de vos noces. 
le marquis , prenant la bourse gracieusement. 

Eli bien! madame, donnez donc... Etes-vous con- 
tente? En vérité, vous faites de moi tout ce que vous 
voulez. Je me donne au diable, il faut que j’aie bien 
de la complaisance! 

madame abraham. 

Il est vrai; mais... . 

le marquis. 

Encore, madame, encore? Tous me persécutez! 
On diroit que je n’épouse votre fille que pour votre 
argent : vous m’ôtez le mérite d’une tendresse dé- 
sintéressée. Là , madame Abrabam , voilà qui est 
fini : parlons de votre fille. Hein ! ne la verrons-nous, 
point? ... La voilà, peut-être? . . . Non , c’est un de 
vos gens. 

SCENE XI. 

MADAME ABRAHAM, LE MARQUIS, un 
laquais. * 

■ C 

le laquais, a madame Abraham. 

Madame, oh vous demande. 

madame abraham. 

Qu’est-ce? 
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LE LAQUAIS. 

Monsieur le Commandeur de... ' 

MADAME ABRAHAM. 

Qu’il attende. (7e laquais sort. ) 

LE MARQUIS. 

Qu il attende? Ah! madame Abraham, cela est 
impoli; un homme de condition! un Commandeur 1 
MADAME ABRAHAM. 

C est un emprunteur d’argent ; et je veux quitter le 
commerce. 

• LE MARQUIS. 

INon pas, non pas. Garderie toujours; cela vous 
desennuiera , et j aurai quelquefois le plaisir de vous 
aller visiter dans votre caisse.. Allez , allez faire 
affaire avec le Commandeur. 

madame abraham. 

Vous laisserôis-je seul vous ennuyer? 

LE MARQUIS. 

Non , non , je ne m’ennuierai point. . 

MADAME ABRAHAM. 

C’est pour un instant; et j’entends ma fille, {elle 
sort. ) 

LE MARQUIS. 

Les sottes gens , Marquis , que cette famille ! II y 
auroit , ma foi ! pour en mourir de rire... Mais il y a 
déjà huit jours que cette comédie dure, et c’est trop. 
Heureusement elle finira ce^oir; sans cela je déses- 
pérerois d’y pouvoir tenir plus long temps, et je les 
eriverrois au diable eux et leur argent. Un homme 
comme moi l’acheteroit trop. 
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SCENE XII. 

• * 

BENJAMINE, LE MARQUIS. 

• t f 

» « 

LE MARQUIS. 

- Eh ! venez donc , mademoiselle , venez donc ! 
Quoi! me laisser seul ici , m’abandonner, faire atten- 
dre le marquis de Moncade? cela est-il joli ? je vous 
le demande. 

• BENJAMINE. 

Monsieur le Marquis, je suis excusable; j’étois à 
m’accommoder pour paroître devant vous; mais 
comme je savols que votis étiez ici , plus je me dépê- 
chois, moins j’avançois; tout alloit de travers. Je 
croyois que je n’en vieudrois jamais à bout; cela me 
désespéroit. 

le marquis, gracieusement. ’ • 

C’étoit donc pour moi que vous vous arrangiez, 
que vous vous pariez? Je suis touché de cette atten- 
tion. Vous êtes belle comme un ange ! Je suis 
charmé de ce que je fais pour vous. 

BENJAMINE. 

Oui, monsieur le Marquis, je ferai mon bon- 
heur le plus doux de vous voir tous les momens 
de ma vie. 

LE MARQUIS. „ - 

Eh! mademoiselle, vous avez un air de qualité; 
défaites-vous donc de ces discours et de ces senti- 
mens bourgeois. 
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BENJAMINE. 

Qu’onl-ils donc d’étrange ? 

L E MARQUIS. 

Comment! ce qu’ils ont d’étrange? Mais ne voyez- 
vous pas qu’on n’agit point ainsi à la cour? Les 
femmes y pensent tout différemment ; et loin de s’en- 
sevelir dans un mari , c’est celui de tous les hommes 
qu’elles voient le moins. 

BENJAMINE. 

Comment pouvoir se passer de la vue d’un mari 
qu’on aime? • 

LE MARQUIS. 

D’un mari qu’on aime? Mais cela est fort bien! 
continuez; courage! Un mari qu’on tiimo! cela jure 
dans le grand monde; on ne sait ce que c’est. Gar- 
dez-vous bien de parler ainsi;- cela vous décrieroit ; 
on se moqueroit de vous:« Voilà, diroit-on,le marquis 
« de Moncade| où est donc sa petite épouse? Elle 
« ne le perd pas de vue; elle ne parle que de lui; 
icelle le loue sans cesse. Elle est, je pense, amoureuse 
do lui; elle eu est folle. » Quelle petitesse! quel 
travers ! 

BENJAMINE. 

Est-ce qu’il y a du mal à aimer son mari? 

LE MARQUIS. 

Du moins il y a du ridicule. A la cour un homme 
se marie pour avoir des héritiers; une femme pour 
avoir un nom , et c’est tout ce qu’elle a de commun 
avec son mari. 
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BENJAMINE. 

Se prendre sans s’aimer! le moyen de pouvoir bien 
vivre ensemble ? 

LE MARQUIS. 

On y vit le mieux du monde ; ori n’y est ni jaloux 
ni inconstant. Un mari , par.exemple , rencontre-t-il 
l’amant de sa femme? tt Eli! mon cher comte, où 
te diable te fourres- tu donc? je viens de chez toi; il 
« y a un siecle que je te cherche. Va au logis ,.va; on 
« t’y attend. Madame est de mauvaise humeur; il n’y 
« a que toi, fripon, qui saches la remettre en joie!... » 
Un autre : te Comment se porte ma femme, cheva- 
« lier? Où l’as-tu laissée? Comment êtes-vous cn- 
« semble?... Le mieux du monde... Je m’en réjouis! 
« Elle est aimable, au moins ; et, le diable m’emporte, 
« si je n’élois pas son mari, je crois que je l’aime- 
« rois !... D’où vient que tu n’es pas avec elle? Ah ! 
« vous êtes brouillés , je gage? Mais je vais lui en- 
te voyer demander à souper pour ce soir; tu y vien- 
. « dras , et je te veux raccommoder. » 

BENJAMINE. 

Je vous avoue que tout ce que vous me dites me 
paroît bien extraordinaire. 

LE MARQUIS. 

Je le crois, franchement. La cour est un monde 
bien nouveau pour qui n’a jamais sorti du Marais : 
les maniérés de se mettre, de marcher, de parler, 
d’agir, de penser; tout cela paroît étranger. On y 
tombe des nues ; on ne sait quelle contenance tenir. 
Pour nous, nous y allons de plain-pied; c’est que 
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•nous sommes les naturels du pays. Allez, allez, 
quand vous en aurez pris l’air , vous vous y accoutu- 
merez bientôt; il n’est pas mauvais. Mais ( lui pre- 
nant la main. ) allons faire un tour de jardin ; je vous 
y donnerai encore quelques leçons , afin que vous 
n’entriez pas toute neuve dans ce pays. 






FIN DU PREMIER ACTE. 







/■ 
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ACTE IL 

i 



SCENE PREMIERE. 

M. POT-DE-VIN, MARTON. 

, i« • t , • 

MARTON. 

M on sieur Pot-de-vin, je viens de vous annoncer 
à monsieur le marquis de Moncade, et il va venir. 

M. POT-DE-VIN. 

Je vous suis bien obligé, mademoiselle Marton. 
MARTON. 

Monsieur Pot-de-vin , vous le connoissez donc 
monsieur le marquis de Moncade ? 

M. pot-de-vin. 

Si je le connois ? vraiment , je le crois ; j’ai l’hon- 
neur d’être son intendant. 

marton. . 

Son intendant? Quoi! vous nel’êt es doncplus dece 
président chez qui nous nous sommes vus autrefois ? 
m. pot-de-vin. 

Fi donc ! mademoiselle Marton , fi donc ! un 
homme de robe? Est- ce une condition pour un in- 
tendant ? Ce président ne devoit pas un sou j il payoit 
tout comptant , tout passoit par ses mains j point de 
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mémoires, pas le moindre petit procès. Il n’y avoit 
pas de l’eau à boire pour moi dans cette maison; je 
n’y faisois rien; je me rouillois; j’y perdois mon 
temps et ma jeunesse; j’y enterrois le talent qu’il a 
plu au ciel de me donner. 

M ARTON. 

Chez monsieur le Marquis, je crois que vous le 
faites bien valoir le talent ? 

M. POT-DE-VIN. 

Oh! ma foi! parlez-moi d’un grand seigneur pour 
avoir un intendant. Quelle noblesse chez eux! quelle 
générosité! quelle grandeur d’ame! Dès qu’on veut 
Ouvrir la bouche pour leur parler de leurs affaires, 
ils baillent, ils s’endorment, ils regardent comme 
au-dessous d’eux d’y penser seulement : c’est un 
temps qu’on vole à leurs plaisirs. O 11 ne leur rend 
aucun compte; ils n’entrent dans aucun détails; et 
monsieur le Marquis pousse ces belles maniérés plus 
loin qu’aucun autre. Chez, lui je taille, je rogne tout 
comme il me plaît, j’afferme ses terres, je casse les 
baux, je diminue les loyers, je bâtis, j’abats, je 
plante, je vends, j’achete , je plaide, sans qu’il se mêle 
de rien , sans qu’il le sache. 

; . .. M ARTON. 

Vous le ruineriez, je gage , sans qu’il s’en aperçût? 

M. POT-DE-VIN. 

Justement; mais je suis honnête homme. 

M ARTON. 

Bon! à qui le dites-vous? est-ce que je ne vous 
oounois pas ? 
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M. POT-DE-VIN. 

Ali! que madame Abraham a d’esprit! que c’est 
une femme bien avisée, bien prudente! Elle fait là 
une bonne affaire de donner sa fille à monsieur le 
Marquis; et, entre nous, mademoiselle Marton, elle 
doit m’en avoir quelque obligation. 

• MARTON. , 

A vous, monsieur Pot-de-vin? 

M. POT-DE-VIN. 

Oui , oui , à moi ; et si j e disois un mpt , quoique la 
chose soit bien avancée, je la ferois manquer. . 

MARTON. 

Comment donc? 

M. POT-DE-VIN. 

Depuis que le bruit s’est répandu que' monsieur le 
Marquis épouse mademoiselle Benjamine , dans 
toutes les rues où je passe, je suis arrêté par un 
nombre infini de gros financiers et d’agioteurs : « Eh ! 
« M. Pot-de-vin, me disent-ils, mon cher M. Pot- 
tc de-viu , j’ai une fille unique /belle comme l’amour, 
« et des millions!... Messieurs, il n’est plus temps ; 
ce j’en suis fàch'é; monsieur le Marquis a fait un dé- 
« dit... Eh! nous- le paierons avec plaisir ; nous l’a- 
« cheterons tout ce qu’il vaudra. M. Pot-de-vin , voilà 
« ma bourse... M. Pot-de-vin , voilà mille louis... 
« Prenez; livrez- nous sa main... Qu’il épouse ma 
« fille; vous le pouvez, si vous voulez... Au moins, 
« parlez-lui de nos richesses. » 

MARTON, à part. 

C’est-à-dire qu’il ne se donne qu’au plus offrant et 

c 
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dernier enchérisseur. J Et vous les rebutez tous? 

M. POT-DE-VIN. 

Je vous en réponds... Us ne manquent |tas de me 
dire : « Ali! madame Abraham vous a mis dans ses 
«intérêts?... Non, messieurs; elle ne m’a encore 
« rien donné... Cela n’est pas possible, M. Pot-de- 
« vin : elle sent trop le prix du service que von» lui 
« rendez; elle doit le payer au poids de l’or... Je 
« ne suis point intéressé , messieurs... » mademoi- 
selle Marton^ne manquez pas de faire valoir à ma- 
dame Abraham mon désintéressement. 

MARTON. 

Non, non, j’en aurai soin. 

M. POT-DÉ-VIN. 

Dites-lui bien que si monsieur le Marquis savoit 
cela , peut-être changeroit-il de visée; mais que je me 
garderai bien de lui en ouvrir la bouche. 

MA R T O N . 

Ah! monsieur Pot-de-vin, monsieur Pot-de-vin, 
que vous êtes bien nommé ! 

M. POT-DE-VIN. 

Ce mariage ne vous fera pas de tort; votre compte 
s’y trouvera, mademoiselle Marion; monsieur le 
Marquis inspirera la générosité à son épouse. Vous 
verrez vos profits croître au centuple, et vous con- 
noîtrez la différence qu’il y a de servir la femme d’un 
seigneur ou celle d’un bourgeois. 

MARTON. 

Voici monsieur le Marquis , je vous laisse avec 
lui. ( Elle sort. ) 
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• 1 



LE MARQUIS, M. POT-DE- VIN. 

• «' ... * • * .*• »' - y 

LE MARQUIS. 

Eh bien ! qu’est-ce? qu’y a-t-il de nouveau, mén- 
sieur Pot-de-vin? Quoi! me venir relancer jusqu’ici? 
En vérité, vous etes un terrible homme, un homme 
étrange, un homme éternel, une ombre, une furie 
attachée à mes pas!... Çà , parlez donc? que voulez- 
vous ? qui vous amene ? 

M. POT-DE-VIN. ■ . ; 

Monsieur le Marquis , c’est par votre ordre que je 

viens ici. 

* 

LE MARQUIS. 

Pai mon ordre?... Ah! ouij à propos, vous'avez 
raison j c’est moi qui vous l’ai ordonné. Je n’y pen- 
sois pas- je l’avois oublié : j’ai tort. Monsieur Pot- 
de-vin , c’est ce soir que je me marie. 

M. POT-DE-VIN. 

Monsieur le Marquis , je le sais. 

LE MARQUIS. 

Vous le savez donc? Et tout est-il prêt pour la cé- 
rémonie... Mes équipages? 

M. POT-DE-yî n. 

Oui, monsieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

Mes carrosses sont-ils bien magnifiques ? 

M. POT-DE-VIN. 

Oui, monsieur le Marquis 5 mais le carrossier... 
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LE MARQUIS. 

Bien dorés? 

M. POT-DE-VIN. 

Oui , monsieur le Marquis ; mais le doreur... 

LE MARQUIS. 

Les liarnois bieai brillans ? 

M. POT-DE-VIN. 

Oui, monsieur le Marquis; mais le sellier... 

LE MARQUIS. 

Ma livrée bien riche , bien leste, bien chamarrée ? 

M. POT-DE-VIN. 

Oui, monsieur le Marquis; mais le tailleur, le 
marchand de galon... 

LE MARQUIS. 

Le tailleur , le marchand de galon, le doreur, le 
diable!... Qui sont tous ces animaux-là? 

M. PQT-DE-VIp. 

Ce sont ceux... 

le marquis. 

Je ne les connois point , et je n’ai que faire de tous # 
ces gens-là. Voyez , voyez avec eux , et avec madame 
Abraham. 

M- POT-DE-VIN. 

Mais , monsieur le Marquis... 

LE marquis. 

Oui , voyez avec eux. N’entendez-vou9 pas le fran- 
çois? cela n’est-il pas clair? Arrangez-vous ; ce sont 
Vos affaires. 

M- POT-DE-VIN. 

Avec la permission de monsieur le Marquis... 
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LE MARQUIS. 

- Avec ma permission?... Monsieur Pot-de-vin, 
vous êtes mon intendant ; je vous ai pris pour faire 
mes affaires. JN’est-il pas vrai quesi je voulois prendre 
la peine de m’en mêler moi -même vous me seriez 
inutile, et que je seroisfou de vous payer de gros 
gages? Vous savez que je suis le meilleur maître du 
monde; j’en passe par- tout où il vous plaît; je signe 
tout ce que vous voulez, et aveuglément; je ne chi- 
cane sur rien. Du moins usez-en de même avec moi ; 
laissez- moi vivre, laissez-moi respirer. 

M. pot-de-vin, tirant un papier de sa , 
poche. 

M. le Marquis, voici tnon dernier mémoire que ju, 
vous prie d’arrêter. 1 

LE MARQUIS. 

Vous continuez de me persécuter? Arrêter un, 
mémoire ici! Est-ce le temps , le lieu? Eh! nous le 
verrons une autre fois. -, 

M. POT-DE-VIN. 

Il y a une semaine que vous me remettez de jour à 
autre. Je n’ai que deux mots... 

LE MARQUIS. 

Voyons donc; il faut me défaire de vous. 

M. pot-de-vin, lisant. 

« Mémoire des frais, mises et avances faits pour 
ce le service de monsieur le marquis de Moncade , 
« par moi, Pierre-Roch Pot-de-vin ^ intendant de 
« mondit sieur le Marquis... » 

17. 
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LE MARQUIS. 

Eh ! laissez là ce maudit préambule. ( il se jette 
dans un fauteuil. ) 

M. POT-DE-VIN. 

«sc Premièrement. . .»(/<? Marquis siffle , et M. Pot*- 
de-vin s’arrête.) 

LE MARQUIS. 

Continuez , continuez; je vous écoute. 

M. POT-DE-VIN. 

oc Pour un petit dîner que j’ai donné au procu- 
oc reur , à sa maîtresse , à sa femme et à son clerc, 
oc pour les engager à veiller aux. affaires de monsieur 
a le Marquis , cent sept livres. » ( le Marquis se 
leve et' répété deux pas Ue ballet pendant que 
M. Pot-de-vin continue.) oc Item, pour avoir 
« mené les susdits à l’Opéra , voiture et rafraîchisse- 
« ment y compris , soixante-huit livres onze sous 
oc six deniers. » 

le marquis, chantant. 

oc C’est trop languir pour l’inhumaine; c’est trop, 
a c’est trop.... » 

M. POT-DE-VIN. 

Pardonnez -moi, monsieur le Marquis, ce n’est 
pas trop. En honnête homme j’y mets du mien. 
le marquis, riant. 

Eh ! qui diable vous conteste rien , monsieur Pot- 
de-vin? Je n’y songe seulement pas. Quoi! voulez- 
vous encore m’empêcher de chanter?... C’est une 
autre affaire... Achevez vite. 
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M. POT-DE-VIN. 

a Item , pour avoir été parrain du fils de la femme 
« du commis du secrétaire du ra ppor teur de monsieur 
« le Marquis, cent quinze livres. Item... » 
le marquis, lui arrachant son mémoire. 
Eh! morbleu! donnez. Item ! item ! quel chien de 
jargon me parlez-vous là ! Donnez : j’ai tout entendu j 
j’arrête votre mémoire. Votre plume... {M. Pot- 
de-vin tire de sa poche une écritoire , et donne une 
plume et de l’encre au Marquis , qui arrête le mé- 
moire.) Voilà qui est fait... Dorénavant je serai con- 
traint de vous faire une trentaine de blancs-signés , 
que vous remplirez de vos comptes, afin de n’avoir 
plus la tête rompue de ces balivernes. 

SCENE III. 

LE COMMANDEUR, LE MARQUIS, 

M. POT-DE-VIN. 

. , / 

LE COMMANDEUR, au Marquis. 

Mon cher Marquis !, 

LE MARQUIS, courant à l’embrassade. 

Ah ! c’est toi , gros Commandeur ? ( à M. Pot- 
de-vin.) Allez, allez, M. Pot-de-vin ; ayez soin de 
tout ce que je vous ai ordonné, et revenez bientôt 
voir madame Abraham. 

( M. Pot-de-vin sort. ) 
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0‘f! V 
W' »' ‘ 



SCENE-. IV. 




LE MARQUIS, LE COMMANDEUR. 

. .... .. . • • .. . •; • Ji I 



I> n •'<< , i " üE loHM AN1ïEUà, : 

■ Ah ! Marquis, Marquis! je t’y prends avec mon- 
sieur Pot - de- vin chez madame Abraham ! Je te 



devine , mon cher ; le fait est clair , ttt viens em- 
prunter ? 

; - de Marquis. " • • 

Moi, emprunter? Fi dorifc, Commandeur, fi donc! 
Pour toi , ta visite n’est ‘point équivoque ; je t’ai en- . 
tendu annoncer. 



DE COMMANDEUR, 

Je suis de meilleure foi que toi , Marquis. Il est 
vrai, je viens de faire affaire avec elle. Ah! quelle 
fepame! quelle femme ! f » ; ) J i_: 

UE MARQUIS. 

Comment donc? 

DE COjiltfAHfiEUR. ’ r 

J’aimerois mieux mille fois avoir traité avec feu 
son mari , tout }hif qu’il étoit. EHe rri’a vendu de 
v l’argent an poids de Foi 1 i c’est la femme la plds arabe, 
la plus grande friponne, la pins grande friponne, la 
plus grande chtdrtnef. 1 r? ,;: i '' ' 

LE MARQUIS. 

Doucement, Commandeur, doucement! Ménagez 
les termes ; ayez du respect , mon ami j n’injuriez 
point madame Abraham devant moi. 
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LE COMMARÏJÉÛR. 

Et quel intérêt t’avises-tu cf y prérfdré 1 ? 3'è t’ait én- 
tendu assez bien jareÿ Contré elle; et cela il n’y a pas 
plus de huit joùrs. 

~ le sr^BQTriS. ' ' v - y. ' 

Oui , j’en pensais comme toi'; thaïs les choses ont 
bien changé!' ' • * • ■ 

Ï.A GOMaTANDEtjA. 

Je ne te comprends pas. 

iÏé StAwïÿfrfs. 

i Elle va être fta>hteHe-thérél ■ * ‘ r \ ■ ; ' ,<v ^ 

ï " I iE C-0 MM A ftïfÊXJft*’ ' ** 

Ta belle-mère! *: ^ i 

. * j le MAR q'U f si ,• riant. 1 

Oui , mon cher Commandeiii*; j’épouse sa fille ; 
j’épouse sa fille. * ,J ;!l . 

le feoMif AiMoh R. 

Allons donc, Marquis , tu. té moques? Th es un 
badin. • ou *■>.’. <■ ,-n .. jcVjîlU 

1e MAhQb'id. 1 ’ 

'•cNon;,,lâ pesté tft’étoüffé! : - r » ül1 - ? n9itI J ,oî 

LE COMTËAïfDEtrR. 

Tu l’épouses.,, là, là, sérieusement?' UU1 ‘ J : 
•ffXÉ MAÂQUfS. 1 

Oui , très sérieusement. ‘ ; 

. le c o mm! ANDE tr A,- riant. . 

Par ma foi! cela est risible. Ah! ah! âHt ’ 

"iLe MÀRQU'fsf. tmm% 

N’est-ü pàs' Eïÿr?' Mais je suis las dé tràfeér ma 
qualité; je veux la soutenir : j’épôuSerois le diable, 
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madame Abraham même. Elle acheté l’honneur de 
porter mon nom deux cent mille livres de rente. 

LE COMMANDEUR. ' ! i . . 

Ventrebleu! Marquis, c’est assez-bien le vendre, 
et je ne te dis plu» rien. Dieu sait combien tu vas 
te réjouir quand tu te seras un peu familiarise avec 
les especes de l’usuriere. Ton hôtel Va devenir le 
rendez-vous de tous les plaisirs,.. Mai», dis-moi : ma- 
dame Abraham est fine, ne s’en dédira-t-elle point? 
LE MARQUIS. 

Bon! bon! je la tiens.. EUe est aussi folle de moi 
que sa fille ; et elles viennent de donner le congé à 
Damis , un petit conseiller , neveu de feu monsieur 
Abraham , que Benjamine aimoit ci-devant. 

LE COMMANDEUR.' : nu 

C’est déjà quelque chose. . -m. ’ 

LE MARQUIS. 

Et elle avoit à moi pour plus de cent mille francs 
de billets; elle m’a fait un dédit de la même somme. 

LE COMMANDEUR. 

Fort bien! elle craignoit que, tu ne lui échappasses? 
LE MARQUIS. n 1 

Justement. . ?* . 

L E CO M M A N D E U R . 

Elle est prévoyante. A quand la noce? , tj . 

lV ,LE MARQUIS, >o :r,r . 

A ce soir. l :y ... ,;I " r 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! ma foi ! je m’en prie. Jet’amenerai compagnie , 
et je m’apprête à rire. . : ,,,. jy 
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LE MARQUIS. 

Venez, venez, venez tous; venez vous divertir 
aux dépens de la noble parenté où j’entre. Bernez- 
les , bernez-moi le premier ; je le mérite. Madame 
Abraham, par vanité, veut éloigner ses païens de 
la noce. 

LE COMMANDEUR. 

Oh ! morbleu ! qu'ils en soient, Marquis, ou je n’y 
viens pas. ... 1 ... ■_ ..... . 

LE MARQUIS. 

Va , tu seras content. 

LE COMMANDEUR. 

Ce sont sans doute des originaux qui nous ré- 
jouiront. 

LE MARQUIS. 

Oui, oui , des originaux ; tu l’as bien dit : tu les 
définis à ravir; il semble que tu les connoisses déjà ; 
des procureurs, des notaires, des commissaires.',, 

LE COMMANDEUR. 

Encore une fête que je me promets , c’est quand 
ta petite épouse paroîtra la première fois à la cour. 
Oh! morbleu! quelle comédie pour nos femmes de 
qualité ! 

LE MARQUIS. 

Elles verront une petite personne embarrassée , 
qui ne saura ni entrer , ni sortir , ni parler , ni se 
taire; qui ne saura que faire de ses mains, de ses 
pieds , de ses yeux , et de toute sa figure. 

LE COMMANDEUR. 

* * -* • . 1 . 

Oh ! elles te devront trop , Marquis , de leur pro- 
curer ce divertissement. 
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JjË MAR QU f Si 

Ne manque pas de leur artnoftcereeplaisir. 

LE C^îffMASDRUli.' '• 

Laisse-moifairô. Biert plus , fO veüxêtrefion écuyer, 
son introdnctetff'le joaéqtfcUeyfffe'a ion entrée. N’y 
conscns-tu pas? • 1 * 

•' LÈ MAitqiJïÈ. - 

Eh ! mon cher , tü es fë maître. .! 'Mais je? veux te 
la faire connoître... Bon ! elle vient à propos*. 



SCENE V.' v) ,,v ;î * 

BENJAMINE* LE MARQUFS>, LE 

COMMANDEUR. 

.? j jç> ;• a v :t ,i 



*-•< f,î ï,E sÉARQ'üüy, à Menjarhirvei > , 
i. Approchez, madérttôisellej voilà monsieur le Conv 
mandeur qui vetrt voits foire la révérence, 

IjÉ OtrMlrfAKlWEUR. 



Comment ! èom menti Marquis y üoe grande de- 
moiselle , bien faite, bien aimable, bien sage, bien 
râisè*wabiè?i.v Ab !i voua êtes im fripon !’ vans rue 
trompiez , mon cher ; vous ne m’aviez pas dit! cela. > 
-èt Àj'Afo ÏNÉ-J 

* Tons étesbiéh’Hôfinête , rnonsienrldGè'mtiismdeur. 
1-1 LE M ARQtrïS , au? ÇdiWrfiàHdeüt. 

Là, toüt de bon, cp/en petises-tn^Régarde- la 
bien , examiûé. : ' M ' 1 • : ; - , 

ïük " J C'àtâ Bt AN DÈ U R . 1 

‘ foi de , ellé est aildrable E 1: ~ 

. ’ : uri't -*.it ju i'.i: it'i 13 'sn:; 
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BENJAMINE, à part. 

Que ces gens (1e cour sont galans ! 

lu marquis,û« Commdndeur. 

Tu trouves donc que je ne fais pas mal'de l’é- 
pouser? 

LE COMMANDEUR. 

Comment! Marquis , je t’en loue! 

LE MARQUIS. 

Et qu’elle peut figurer à la cour? 

LE COMMANDEUR. 

Elle y brillera. C’étoit un crime, un meurtre, 
de laisser tant d’attraits dans la ville. C’est une 
pierre précieuse qui auroit toujours été enterrée, 
et qu’on n’auroit jamais su mettre en œuvre. 
( à part , avec ironie . ) Oui, oui, je vous en sou- 
haite, mous du bourgeois, je vous en souhaite des 
biles de cette toùrnure. Vraiment , c’est ponr vous 
justement qu’elles sont faites; attendez-vous-y. 
le marquis, à Benjamine. 

Mademoiselle , monsieur le Commandeur s’est 
offert à vous introduire à la cour, et vous êtes en 
bonnes mains ; il connoît bien le lérrein. 

BENJAMINE. 

Je lui suis bien obligéé. 

L^ COMMANDEUR. 

Je suis sûr par avance dn plaisir que vous ferez à 
nos dames, et de fa joie que votre venue répan- 
dra... Mais j’aperçois madame Abraham ; son aspect 
m’effarouche : je cours chez moi donner quelques 
ordres. 



r- ' ; 



j i/. i î'f 
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1/ E MARQUIS. 

A la noce; ce soir. 

LE COMMANDEUR. 

t Je m’y promets trop de divertissement pour y 
manquer. ( Tl sort. ) 

SCENE VI. 

MADAME ABRAHAM, LE MARQUIS, 
BENJAMINE, 

' ; < ; . ‘t*!. «;.i } .(■ ■ ! • i • , 

, , ; .... , .BENJAMINE. 

Ma mere, voilà monsieur le Commandeur qui se 
sauve en vous voyant paroître. . 

UE MARQUIS. ; 

Oui , il a une dent contre vous , madame Abra* 
ham; et vous lui avez vendu mrpeu trop cher l’argent 
que vous venez de lui prêter. 

' MADAME ABRAHAM. 

Monsieur le Marquis est toujours malin. 

LE MARQUIS 

Eh! morbleu! madame, plumez-moi ces gros fils 
de financiers, dont les peres avares ne meurent 
jamais; de ces petits bâtards de la fortune qui s’éri- 
gent en seigneurs; de ces faquins, qi*e nous souffrons 
avec nous parce qu’ils payent. Aidez-lesà dissiper en 
posteies larcins de leurs peres, avant qu’ils en soient 
maîtres ; point de quartier pour ces gens-là : plu- 
mez-les,écorchez-les tout vifs; je vous les abandonne; 
niais piller des gens de condition ! des Comman- 
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deurs encore! Ah ! ah! madame Abraham , H y a de 
la conscience ! 

MADAME ABRAHAM. 

La mienne ne me reproche rien là-dessus. 

BENJAMINE. 

Cela n’empêchera pas monsieur 1 le Commandeur 
de venir ce soir à nos noces. 

LE MARQUIS. 

Non; et je vais écrire à quelques autres seigneurs , 
de mes amis, pour les en prier. Et vous, madame 
Abraham, avez-vous, de votre côté, fait avertir vos 
parens et ceux de feu votre mari? 

MADAME ABRAHAM. 

Non, monsieur le Marquis; je n’ai eu garde. 

LE MARQUIS. 

Vous n’avez eu garde? Et pourquoi cela ? 

BENJAMINE. 

Ma mere a raison , monsieur le Marquis; il ne faut 
point que ces gens-là y viennent. 

MADAME ABRAHAM. 

Ce ne sont que de petits bourgeois. Voilà de 
plaisans visages ! Ils auroient bonne grâce à se trouver 
avec tous vos seigueurs! C’est une honte que je veux 
vous épargner. 

LE MARQUIS. 

Non, madame Abraham , non; vous me connois- 
sez mal. S’il vous plaît, qu’ils y viennent tous , ou il 
n’y a rien défait. Votre famille, quelle qu’elle soit, 
ne me fait point déshonneur. Je vais annoncer vos 
parens dans mes lettres à mes amis; et je suis sûr 



/ 
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qu’ils seront ravis de les voir ici... Mais dites - moi , 
là, là , parlez-moi à cœur ouvert, est-ce que vous 
voudriez que je les allasse prier moi-même? volon- - 
tiers; je le veux, si cela vous fait plaisir : j’y cours; 
vous n’avez qu’à dire , me le faire sentir. 

benjamine. 

Ma mere, empêchez donc monsieur le Marquis d’y> 
aller. . 

madame abraham. 

Eh! monsieur le Marquis, vous me faites rougir 
de confusion. Je serois au désespoir qu’ils vous 
coûtassent la moindre démarche ; ils n’en valent pas, 
la peine; et puisque vous voulez absolument qu’ils 
viennent, je les vais faire avertir. 

LE MARQUIS.. 

Pour monsieur votre frere, j’en fais mon affaife : 
je veux aller moi-même le prier. 

madame abraham. 

Ah! monsieur le Marquis, n’y allez pas. 

LE MARQUIS. 

C’est une politesse que je lui dois; je veux m’en 
acquitter, et sur-le-champ. 

y BENJAMINE. 

Non , monsieur le Marquis , je vous en prie; vous 
en aurez peu de satisfaction. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi? Est-ce qu’il n’approuve pas que j’entre 
dans sa famille? •' * 

, . BENJAMINE. 

Eh! mais. 
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LE MARQUIS. 

C’est-à-dire non ? 

MADAME A BR A HAM> 

Il est coiffé de son Damis. 

BENJAMIN È. 

C’est un hommes! extraordinaire. 

le m acquis, gracieusement. 

Eh! tant mieux, ventrebleu! voilà les gens que 
j’aime à prier. Fût-ce un tigre, un ours, un loup-ga- 
rou, je veux l’amadouer, le rendre traitable, doux 
comme un mqutop : il qc m’en coûtera polir cfja 
qu’un mot, qu’une révérence , qu’un regard; je n’au- 
rai qu’à paroître. • » • 

. . benjamine. , r . 

Je tremble qu’il ne vous reçoive impoliment. 

LE MARQUIS. 

Moi! un homme de cour? cela seroit nouveau. 
Ah! ne craignez rien; je réponds de lui. Vous en 
saurez bientôt des nouvelles, (à madame Abra- 
ham. ) Où loga-t il ? n’est ce pas ici vis-à-vis? 

MADAME ABRAHAM. 

Oui, monsieur le Marquis. ■ , , . 

DK MARQUIS. * . 

J’y vole. Ensuite j’irai écrire à mes amis, (à JSen- 
jamine.) Et je veux aussi vous écrire un mot, afin 
que vous voyez comment un seigneur s’exprime en 
araoan Damis vous a écrit quelquefois, apparem- 
ment? Eh bienî vous comparerez nos billets. Adieu, 
adieu; je vais à monsieur Mathieu. ( vqyâr^qu^gües 

j - '* . - - • - - - ’ *■ 
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veulent le reconduire. ) Où allez-vous donc, mes- 
dames? 

MADAME ABRAHAM. 

Nous vous reconduisons. 

DE MARQUIS. 

Eh ! mesdames , laissez-moi sortir. Je vous en con- 
jure; point de ces cérémonies-là. (Il sort.) 

SCENE VIE- 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE. 



MADAME ABRAHAM. 

Eh bien! ma fille; voilà pourtant cet homme de 
condition qui , au dire de monsieur Mathieu , devoit 
t’accabler de mépris. 

BENJAMINE. 

Ah ! ma mere, plus je le vois, et plus j’en suis en- 
chantée! 



MADAME ABRAHAM. 

Qu’il eût écarté de la noce toute notre parenté, 
dont la vue va lui reprocher qu’il se mésallie , 
cela étoit dans l’ordre ; nous le voulions nous- 
mêmes. 



BENJAMINE. 

Et tout le monde l’auroit fait en notre place. 

MADAME ABRAHAM. 

Mais lui, nous menacer de rompre ce mariage ! 

BENJAMINE. 

" Vouloir lui-même les aller prier ! 
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MADAME ABRAHAM. 

Ma fille, il faut les avertir. Qu’ils viennent, puisqu’il 
le veut; mais la noce faite, il y a mille occasions de 
rompre avec eux. 

BENJAMINE. 

Je tremble que mon oncle ne lui fasse quelque 
malhonnêteté. 

MADAME ABRAHAM., 

Effectivement, c’est un homme si grossier; mais 
monsieur le Marquis a de l’esprit. 

BENJAMINE. 

S’il pouvoit arracher son consentement ! 

MADAME A BR A H AM. - 

Je ne doute point qu’il n’en vienne à bout, s’il l’en- 
treprend. 

BENJAMINE. 

Il est vrai que rien ne lui est impossible, et qu’il 
fait des gens tout ce qu’il veut. 

SCENE VIII. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
MARTON. 

MA RTON. . 1 •. . 

Madame, monsieur Pot-de-vin, l’intendant de 
monsieur le marquis de Moucade, est là ;.lui dirai-je 
d’entrer? 

MADAME A B R. A H AM. 

Non ; je vais avec lui daus mon cabinet, et écrire en 
mêm^ temps à tous nos parens. ( Bile sort -)Æ^ 

m 
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• .* ! 4 

SCENE IX. 

; • S • • * . • . 

BENJAMINE, MARTON. 



M ARTON. 

Madame votre mere dit qu’elle va écrire à tous vos 
parens; et pourquoi cela? 

BENJAMINE. 

Pour les prier de mes noces. 

MARTON. 

Miséricorde! est-elle folle? Que voulez-vous faire 
de ces nigauds-là? Je m’en vais l’en empêcher. 

BENJAMINE. 

Eli ! Marton , monsieur le Marquis le veut; il s’en 
est expliqué. 

MARTON. 

Il falloit lui dire que c’étoieut des pieds-plats, des 
animaux lugubres. ' 

• BENJAMINE. ! 

Nous le lui avons dit. . 

MARTON. 

Oui?... Par ma foi ! c’est donc qu’il veut se don- 
ner la comédie? 

■'■rr: i BENJAMINE. 



Je t’avouerai que , dans le fond de l’arae , je suis 
charmée de les avoir pour témoins de mon bonheur, 
et sur-tout mes cousines. Quelle mortification pour 
elles, quel creve-cœur de me voir devenir grande 
m’entendre appeler madame la Mar- 
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quise!... Oh ! j’en suis sûre, elles ne pourront jamais 
soutenir mon triomphe. Qu’en dis-tu , Marton? 

MAHTOS. 

Assurément; elles en crèveront de dépit. 

B F. N J A MINE. 

V 

Je brûle qu’elles ne soient déjà ici. 

MARTON. 

Et moi, je crois déjà les voir arriver : une mine 
allongée, un visage d’une aune, des yeux élincelans 
de jalousie, la rage dans le cœur. 

, BENJAMINE. 

Ah ! que tu les peins bien ! 

MARTON. 

Et je les entends se dire les unes aux autres : « En 
« vérité, ce n’est que pour ces gens-là que le bon- 
« heur est fait! Cette petite fille crcve d’ambition : 
« épouser un homme de cour! qu’a-t-elle donc de si 
« aimable? Voyez!... Bon! bon ! dira une autre , il 
« est bien question d’étre aimable. Pensez-vous que 
« ce soit à sa beauté,' à ses charmes, que ce grand 
« seigneur se rend? Vous êtes bien dupes. Vous 
« croyez qu’il l’aime?- fi donc ! C’est son argent qu’il 
« épouse. Laissez faire la noce , et vous verrez comme 
« il la méprisera ; et j’en serai ravie. » 

BENJAMINE. 

Que leur mauvaise humeur me fera de plaisir ! 

MARTON. 

Elles enrageront bien davantage quand elles vous 
entendront dire : « Adieu , monsieur le coraruis- 
<c saire; adieu, ma cousine la notaire, la procurcuse; 

18. 
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« messieurs les bourgeois , doucereux robins , mau- 
<( vais plaisans du quartier: adieu le Marais, l’isle 
« Saint-Louis , maisons où l’on va de porte en porte 
« s’ennuyer, ou faire un quadrille. Madame la mar- 
te quise de Moncade vous dit adieu; elle vous quitte 
« sans regret. Nous allons à la cour, nous allons à la 
« cour. » 

BENJAMINE. 

Et Damis, comment crois-tu qu’il prenne cela? 

MARTON. 

Ma foi ! c’est son affaire ; il se consolera de son 
mieux avec quelque autre. 

BENJAMINE. 

Il se consolera avec quelque autre? Quoi ! tu crois 
qu’d pourra m’oublier? 

MARTON. 

Belle demande ! Il seroit bien fou de ne le pas faire. 

BENJAMINE. , 

Va, Marton , je le connois mieux que toi : je suis 
sûre que ma perte lui sera bien sensible; il m’aimoit 
trop pour pouvoir m’oublier sitôt. Tu verras que, 
n’ayant pas pu être à moi, il ne voudra jamais être à 
personne. 

MARTON. 

Que vous importe? 

BENJAMINE. 

Il t’a donc paru bien triste quand tu lui as an- 
noncé son congé ? 

MARTON. 

Fort triste. Je vous l’ai déjà dit. 
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A 

BENJAMINE. 

Fais-moi un peu ce détail. 

MARTON. 

Tenez ; le voici qui vous le fera mieux lui-même. 

BENJAMINE. 

Sauvons-nous, Marton. ( Elle sort. ) • 

SCENE X. 

DAMIS, MARTON. 

damis, d Benjamine sortie. 

Arrêtez, cruelle! 

marton. 

Cruelle! c’est bien le moyen de l’arrêter... Eh ! 
monsieur Damis , que diantre ! vous faites fuir ma 
maîtresse. Je vous avois si bien prié tantôt de ne 
plus revenir. \ : i . 

DAMIs. 

Ciel! est-ce à moi que le discours s’adresse? 
v MARTON. 

Nous ne sommes point en état d’entendre vos 
lamentations. Notre imagination n’est pleine que de 
noces, d’habits, d’équipages, de marquis, et de 
mille autres choses ericôre plfis réjouissantes. 

damis. *•: , L 

La perfide*! 

MARTON. 

Que voulez-vous? lui faire des reproches? Prenez 
que vous l’avez appelée infidèle , ingrate , inhumaine, 
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et qu’elle vous a répondu que tel est son plaisir. Là , 
portez vosdoléances.ailleurs. Je suis votre très hum- 
ble servante, monsieur le conseiller. ( elle sort. ) 

DA MIS. 

Elle me fuit! elle m’abandonne! elle m’oublie! 
Avec quelle froideur et quel mépris elle vient de 
m’éviter! 



SCENE XI. 

M. MATHIEU, DAMIS. 

i 

, DAMIS. 

Ab! monsieur Mathieu, vous voyez le plus infor- 
tuné des amans! Benjamine, la cruelle Benjamine, 
votre niece... 

• *. i. . *1. MATHIEU. 

Eh bien? eh bien? . -•,! 

DAMIS. 

Je né veux plus la voir. 

M. MATHIBU. 

Bon! 

DAMIS. 

Je vais la haïr autant que je l’ai aimée! 

M. MATHIEU. 

A merveille! . \ 

DAMIS. * i 

Elle peut épouser son Marquis. 

. . M. MATHIEU. ' • • 

Chansons ! 
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DA MIS. 

Non , non ; je la méprise, l’infidcle ! 

M. MATHIEU. 

Laissez là toutes ces extravagances. Allez m’at- 
tendre chez moi : je vais retrouver ma sœur, et lui 
parler comme il faut. 

■ s DAMIS. - 

Tout cela est inutile, mon parti est pris. 

M. MATHIEU. 

Eh ! taisez-vous , vous dis-je. Je vais parler à ma- 
dame Abraham et à.Beujamine d’un tou auquel elles 
ne s’attendent pas. Je ne leur ai pas dit tantôt .tout ce 
qu’il falloit leur dire; mais ne vous embarrassez pas , 
ma niece ce soir sera votre épouse, et c’est moi qui 
vous le promets. Sortez, sortez; allez chez moi : dans 
un instant je vous y rejoins avec de bonnes nouvelles. 
Adieu. 

DAMIS. *' 

Yous n’y réussirez pas. 

M. MATHIEU. ' 

Vous êtes sous ma protection ; c’est tout dire. 

1 " *’ * •’ ’ ( Darnis sort. ) 

■nr.t- ■ • ■ ■ i • ' ' ‘ ' ‘ » 

SCENE XII. 

v- „ ' * * * » e 

M. MATHIEU. 

Oh ! oh ! madame ma sœur , et vous , mademoiselle 
ma niece , par la morbleu ! vous allez voir beau jeu , 
et je vous apprête un compliment... Il vous faut 
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des seigneurs , et minés encore? Ah! ah! laissez- 
nioi faire... Je suis dans une colere que je ne me pos- 
sédé pas. Nous faire cet affront!... Que ce monsieur 
le Marquis aille épouser ses marquises et ses com- 
tesses!... Ah! que je voudrois bien , à l’heure qu’il 
est , le Tenir! que je le recevrais bien! que je lui di- 
rais bien son fait! ni crainte, ni qualité ne me re- 
tiendraient. Je me moque de tout le monde, moi; 
je ne crains personne. Oui, je donnerais, je crois, 
tout mon bien maintenant pour le trouver sous 
ma coupe. Quel plaisir j’aurois à lui décharger ma 
bile!,.. 

SCENE XIII. 

i . • • - • 

LE MARQUIS, M. MATHIEU. 

LE MARQUIS, à part. 

Voilà apparemment mon homme. Je le tiens. 

M. Mathieu, à part. 

C’est lui, je pense... Qu’il vienne, qu’il vienne!... 

LE MARQUIS. 

Monsieur, de grâce, n’ètes-vous pas monsieur 
Mathieu? 

M. MATHIEU, brusquement. 

Oui, monsieur... [à part. ) Nous allons voir. 

LE MARQUIS. 

Et moi, monsieur le marquis de Moncade... Em- 
brassons-nous. i ■’ 

. •• • r.r ■- 
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M. Mathieu, brusquement , en 'se laissant 
embrasser. 

Monsieur, je suis votre serviteur... (d part.) 
Tenons bon. 

LE MARQUIS; 

C’est moi qui suis le vôtre , ou le diable m’em- 
porte ! 

M. MATHIEU, d part. 

Voilà de nos serviteurs! 

LE MARQUIS. 

Et je viens de chez vous , pour vous en assurer. Ma 
bonne fortune n’a pas permis que je vous y trou- 
vasse. Je vous y ai attendu ; et j’y serois encore 
si vos gens ne m’avoient dit que vous veniez d’entrer 
ici. 

M. MATHIEU, d part. 

Il vient de chez moi. 

i . LE MARQUIS. 

Que je vous embrasse encore! ( il embrasse une 
seconde fois monsieur Mathieu.) Vous ne sauriez 
croire à quel prix je mets l’iiôiineur de vous apparte- 
nir... Mais ayez la bonté de vous couvrir. 

M. MATHIEU. 

J’ai trop de respect... ... 

LE MARQUIS. 

Eh! ne me parlez point comme cela. Couvrez- 
vous... Allons donc; je le veux. 

' • \.ut M. MATHIEU. 

C’est donc pour vous obéir, (d part.) Il croit 
avoir trouvé sa dupe. 
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LE MARQUIS. 

% 

Mon cher oncle, souffrez par avance que je vous 
appelle do ce nom, et daignez m’honorer de celui 
de votre neveu. 

M. MATHIEU. 

, \ 

Oh! monsieur le Marquis , c’est une liberté que je 
ne prendrai point. Je sais trop ce que je vous dois, 

LE MARQUIS. 

C’est moi qui vous devrai tout. 

M. MATHIEU, à part. 

Je ne sais où j’en suis, avec ses politesses. 

LE MARQUIS. 

Monsieur Mathieu, je vous en prie, je vous en 
conjure. 

M. Mathieu, un peu brusquement. 

Je ne le ferai point , s’il vous plaît. 

LE MARQUIS. 

Quoi! vous me refusez cette faveur? Il est vrai 
qu’elle est grande. 

M. MATHIEU. 

Oh! point du tout. 

LE MARQUIS. 

De grâce ! parez>-moi du titre de votre neveu : c’est 
eelui qui me flatte le plus. 

M. MATHIEU. 

- Vous vous moquez. 

LE MARQUIS. . 

Mon cher oncle , voulez-vous que je vous en presse 
à genoux? ( il se met à genoux.) 

» l* t i f% 
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m. Mathieu, se mettant aussi à genoux pour 
le faire relever. 

Eh ! monsieur le Marquis , monsieur le Marquis... 
mon neveu , puisque vous le voulez. 

LE MARQUIS. 

Il semble que vous le fassiez malgré vous? 

.« M. MATHIEU. 

Non, monsieur. ( à part.) Le galant homme! 

LE MARQUIS. 

Parlez-moi franchement : est-ce que vous n’êtes 
pas content que j’épouse votre niece? 

M. MATHIEU. 

Pardonnez-moi. 

LE MARQUIS. 

Vous n’avez qu’à dire. Peut-être protégez-vous 
Damis? 

M. MATHIEU. 

Non, monsieur , je vous assure. 

LE MARQUIS. 

Madame Abraham a dû vous dire... 

M.. M ATHIEU. 

Ma sœur ne m’a rien dit ; et ce n’est que ce matin 
que le bruit de la ville m’a appris que vous faisiez à 
ma niece l’honneur de la rechercher. 

LE MARQUIS. 

Que veut dire ceci ? Quoi ! vous ne le savez-que de 
ce matin? t - .u 

M. MATHIEU.'/ 

Non, monsieur le Marquis. •. • •* ; 
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LE MARQUIS. 

Et par un bruit de ville encore? Est-il croyable?... 
(à part.) Madame Abraham, quoi! vous que j’esti- 
mois, en qui je trotivois quelque savoir-vivre, vous 
manquez aux bienséances les plus essentielles ? Vous 
mariez votre fille, et vous n’en avez pas vous-même 
informé M. Mathieu, votre propre frere, un homme 
de tête, un homme de poids? Vous ne lui avez pas 
demandé ses conseils? Ah ! madame Abraham , cela 
ne vous fait point d’honneur ; j’en ai hontepourvous; 
et je suis forcé de rabattre plus de la moitié de l’es- 
time que je faisois de vous. 

M. Mathieu, à part. 1 

Ce courtisan estLe plus honnête homme du monde. 
(au Marquis . ) Ma sœur croyoit que je n’en valois 
pas la peine. 

UE MARQUIS. 

Je vois bien que c’est à moi à réparer sa faute. 
Monsieur Mathieu , j’aime votre niece; elle m’aime ; 
sa mere souhaite ardemment de nous voir unis en- 
semble; tout est prêt pour la noce , équipages , ha- 
bits, festin ; c’est ce soir que nous devons épouser ; 
mais je vais tout rompre, à cause du mauvais procédé 
de votre sœur. ... 

i 

M. MATHIEU. 

Eh! non, eh! non , monsieur le Marquis, je ne nié 
rite pas... 

UE MARQUIS. 

C’en est fait, je n’y souge plus. 
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M. MATHIEU. 

Monsieur le Marquis , il faut l’excuser. 

LE MARQUIS. 

Les mauvaises façons m’ont toujours révolté. 

M. MATHIEU. 

Monsieur le Marquis, je vous en prie, oubliez 
cela. , / 

. • l 

LE MARQUIS. 

Non, monsieur Mathieu, ne m’en parlez plus. 

M. MATHIEU. 

Monsieur le Marquis, monsieur le Marquis... mon 
neveu ! 

LE MARQUIS. 

Ali ! ce nom me desarme. Madame Abraham vous 
a obligation, si je tiens ma promesse. 

M. MATHIEU, à part. 

Oh! ma foi! voilà un aimable homme! 

LE MARQUIS. 

Embrassez-moi, de grâce! mon cher oqcle. Je 
cours chez moi écrire à votre niece et à mes amis j 
et, sur le portrait que je leur ferai de vous, je suis 
sûr qu’ils brûleront de vous connoîlre. Adieu, cher 
oncle, (à part , en s’en allant.) La bonne pâte 
d’homme ! 

SCENE XIV. 

M. MATHIEU. 

Je suis charmé, transporté, enchanté de ce sei- 



f 
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gneur! Je suis ravi qu’il épouse ma niece. S’être 
donné la peine d’aller chez moi , m’embrasser, m’ap- 
peler son oncle , vouloir que je 1 appelle mon neveu, 
se fâcher contre ma sœur à cause de moi ! oh ! quelle 
bonté! quel bon naturel! J’en ai pensé pleurer de 
tendresse... Allons revoir madame Abraham et Ben- 
jamine. Elles vont être bien joyeuses de voir que 
j’approuve cette alliance... Mais que deviendra Da- 
mis?... Ce qu’il pourra : il se pourvoira ailleurs... Il 
m’attend chez moi... Oh! ma foi! je n’oserois plus y 
aller rentrer. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. • 



SCENE PREMIERE. 

MADAME ABRAHAM, M. MATHIEU, 
BENJAMINE. 

/ 

MADAME ABRAHAM. 

Eh bien ! mon frere, j’àvois grand tort de donner 
Benjamine à monsieur le marquis de Moncade? 

Damis lui convenoit beaucoup mieux : je ne savois 
ce que je faisois? 

M. MATHIEU. 

C’est moi , ma sœur , qui ne savois ce que je disois. \ 

MADAME ABRAHAM. 

J’étois une imbécille, une extravagante, une folle, 
de marier ma fille à un seigneur ? 

M. MATHIEU. 

Je vous en demande pardon , j’étois un sot. 

MADAME ABRAHAM. 

Elle devoit être malheureuse avec lui? 

. M. MATHIEU. 

Prenez cela pour les appréhensions d’un oncle qui 
aime sa niece. 
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BENJAMINE. 

Je vous en suis obligée , mon oncle. 

M. MATHIEU. 

• 

Mon propre exemple et celui de tant de bour- 
geois cpii se sont mal trouvés de pareilles alliances me 
faisoient trembler que ma niece ne tombât en de mé- 
chantes mains. Celte crainte me faisoit regarder mon- 
sieur le Marquis avec de mauvais yeux. Je me le 
représentois Comme quantité d’autres courtisans, 
c’est-à-dire comme un petit-maître, étourdi, éva- 
poré, indiscret, dissipateur, méprisant, dédaigneux; 
mais point du tout. J’ai eu le plaisir de voir que je 
m’étois trompé; c’est un jeune seigneur sage, posé , 
aimable, plein d’esprit. 

MADAME ABRAHAM. 

Ah! ah ! je connois bien mes gens. 

. BENJAMINE. 

Je suis ravie , mon oncle , que vous en soyez 
content. 

M. MATHIEU. 

Oui , très content , ma chere niece. Je jurerois que 
tu seras avec lui la plus heureuse femme de France. 
Je ne l’ai vu qu’un instant; mais je suis sûr de ce 
que je dis : c’est bien le plus honnête homme , 
le meilleur cœur, le plus... Oh! ma foi! j’en suis 
enchanté. 

MADAME ABRAHAM. 

Vous ne voulez donc plus la déshériter.? 

M. MATHIEU. 

Vous avez entendu comme je viens de dire à mon- 
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sieur Pot-de-vin, son intendant, que je lui asÿirois 
tout mon bien. Je voudrois avoir cent millions , je 
les lui donnerois avec plus de plaisir. 

BENJAMINS. 

Soyez sûr de sa reconnoissance et de la mienne. 

M. Mathieu, à madame Abraham. 

Je voudrois que vous m’eussiez vu quand je suis 
entré ici : je venois vous quereller. J’y ai trouvé Damis 
au désespoir ; il m’a encore animé contre vous; enfin 
j’ét ois dans une colere si grande que jecroyoisquej’al- 
lois vous étrangler , vous , Benjamine, et monsieur le 
Marquis même. Hélas! sitôt qu’il a paru j’ai senti peu 
à peu que ma colere s’évaporoit, et à la fin je me suis 
voulu un mal incroyable de m’être opposé un seul 
moment à ce mariage. 

MADAME ABRAHAM. 

Je savois bien moi que vous reviendriez sur son 
compte. 

M. MATHIEU. 

Mais une chose me tracasse l’esprit. 

BENJAMINE. 

Qu’est-ce , mon oncle ? 

M. MATHIEU. 

C’estque j’ai imprudemment promis ma protection 
à Damis; je l’ai envoyé chez moi m’attendre, et je 
vous avoue qu’il m’embarrasse : je ne sais comment 
y retourner, ni comment m’en défaire. 

MADAME ABRAHAM. 

Quoi! ce n’est que cela? Vous vous démontez pour 
21. 19 
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bien j>eu de chose. Ah! ah! laissez-moi faire; il n’y 
a qu a appeler Marton. 

M, MATHIEU. 

Pourquoi faire? 

MADAME ABRAHAM. 

Pour le congédier , elle l’eniend à merveille ï 
Elle le fera, bien vite .déguerpir de votre maison. 
(appelant.) Marton!... Bon! la voilà qui vient bien 
à propos. i' 

SCENE II. 

. MADAME ABRAHAM, M. MATHIEU, 
BENJAMINE, MARTON, un coureur. ,, 

, , - . . i k 

marton, à madame Abraham. 
Madame, voilà le coureur de monsieur le Marquis, 
qui demande à vous parler. 

MADAME ABRAHAM. 

Faites entrer. 

marton, au, coureur en dehors. 

Entrez , monsieur le coureur. 

î . e couitEUR, à Benjamine. 

Très humbles saluts , mademoiselle Benjamine... 
Serviteur , madame Abraham... Totre valet , mon- 
sieur Mathieu... (à Marton.) Bonsoir, friponne. 
( à Benjamine , lui donnant un billet. ) Mademoi- 
selle, voilà un billet de monsieur le marquis de Mon- 
cade. ( Benjamine prend le billet avec précipitation.) 
Tète-bleu! comme vous prenez cela! Ou voit bien 



ir 
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que vous devinez une partie des douceurs qu’il 
renferme. 



MADAME ABRAHAM. ... 

Tenez, mon ami, voilà un louis d’or pour votre 
pcin'c. 

T, F. COUREUR. 

Grand merci, madame. - . 

M. MATHIEU. , J lll<r 

Et en voilà aussi un pour vous marquer combien 
j’aime monsieur le Marquis, ,, , 

UE COUREUR.-' 

Grand merci, monsieur, (à Benjcujiine.) Et vous, 
mademoiselle, n’aimez-vous point mon maître ?t 
MARTON, q. part. 

Le drôle y prend goût. , ,. ,- : 

ue couREURjà 

Il est amoureux de vous comme tous les diables. 

« BENJAMINE. : , 

Dites -lui bien que upus l’attendons §.yec im- 
patience. ' , ,, ..., f uiluH » 

UE COUREUR.., A <;V. v 

Il va accourir... Pour moi , je galope nqrtçr cet 
autre billet chez un duc, des amis de ; $non maître. 



BENJAMipiUt 
Un duc, ma merci 



c.-mY 



. • ; v .» 

UE COUREUR. 

C’est pour le convier à vps noççs... Votre très 
humble et très obéissant... (a iTfar/ora.jSansadieu', 
mou adorable. ( Il sort. ) 



* 
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SCENE III. 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, 
M. MATHIEU, MARTON. . 

BENJAMINE. ✓ 

Tenez, mon oncle, lisez vous - même, afin que 
vous connoissiez mieux ce que vaut monsieur le 
Marquis. i . 

M. MATHIEU. 

Avec plaisir. 

MADAME ABRAHAM. 

Je brûle d’entendre ce billet. 

MARTON. 

Pourmoi, je suis persuadéequ’il contient de belles 
choses. 

" BENJAMINE. 

Tu vas entendre , Marton. » 

' ' M. MATHIEU, ouvrant le billet et lisant . 

ce Enfin, mon cher duc... » Mon cher duc! ( il 
regarde V adresse. ) <c A monsieur , monsieur le 
<t duc de... 

MADAME ABRAHAM. 

Vous verrez que le coureur aura fait une méprise. 

M. MATHIEU, riant. 

Oui, justement; il nous a donné le billet qu’il 
portoit à ce duc , ami de son maître. . . Peste du 
butor ! 

MADAME ABRAHAM. 

Ne laissons pas de lire, puisqu’il est décacheté. 
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M. MATHIEU, lisant. 

« Enfin , mon cher duc, c’est ce soir que je... que 
oc je m’encanaille... » 

MADAME ABRAHAM. 

Plaît-il , mon frere? que dites-vous? Lisez donc , 
lisez donc bien. 

M. Mathieu, lui donnant le billet. / 

Lisez mieux vous-même , ma sœur. j 

MADAME ABRAHAM, lisant. 

« v Queje... m’encanaille... » 
benjamine , prenant le billet, et lisant. 
cc Que je... m’encanaille... » 

M A rt o n , prenant aussi le billet, et lisant. ; > . 

Oui... «canaille...» , 

BENJAMINE. , , n \ 

Seroit-il possible , Martp»? - 

M A^JÇ,Q N*,' / - i > ' i j ■{ 

Ma foi, j’en tremble pour. yqus< ! 1i:; . 

M. Mathieu, reprenant le billet. x . u . 
Continuons déliré, (il lit.) «Enfin , pion cher duc, 

« c’est ce soir que je m’encanaille. Ne manque pas 
« de venir à. ma noce, et d’y .apiener le vicomte,- le 
chevalier, lç marquis, et ï.e.,gt;qs ( abbé.. J’ai pji§ 

« soin de vous assembler un tas d’originaux qui com- 
« posent la noble famille où j’entre. Vous verrez 
« premièrement ma beUe-merq,. madame Abraham. 

« Vous connoissez tous, pour votre malheur,, cette 
« vieille folle... » : s 

* ^ V > t - Vy 

MADAME ABRAHAM. 

L’impertinent! 
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M. mathieü, lisant. 

« Vous verrez ma petite future, mademoiselle 
« Benjamine, dont le précieux vous fera mourir de 
« rire. » ■ • • • > ' :t i ■ ' 

■ M À R T 6 tir , d Benjamine. 

Ecoutez, voilà des vers à votre honneur. 

■ v ï_- > ■ ' \ -, 

BENJ AMINÉ. 

Le scélérat! ' • ’ 1,1 



■ M. MATmÈtf 1 , iïsarlt! ‘ u 
« Vous verrez mon très liohoré oncle, tnonsicur 
« Mathieu , qui a poussé la scîônce'des riombresjns- 




MARTON, à part. •* >■»>';••• *i:0 

Lebon peintre! 1 ' : ■* L 

M. MATHIEU, lisant. -î. " > ' 



« Enfin vous y verrez un commissaire, un notaire, 
« une accolade de procureurs: Venez Vbng’ldjtiuir 
« aux dépens de ces animaux-là , ét W'craiguez 
« point de les trop berner. Élus la chargé 'sèéà far te 
<c et mieux ils la porterOrit. Ils ont Leyrit le hdeb* 
« fait du mbhde; W-’aï tins Sttr 'Id ; i>iéd He 
te prendre les brocards Res gètis dè (mm* Y»mir ‘des 
'ërttriplirtifeUi 1 .' A ; èé ^iH,’ 1 'ritùb 1 dM# 1 dtiè, jè Vcm- 

'iC * Xyi’S^SSÏf» ^ : ‘ j U O f)Kniu«î / , « 1 « i , î \ * t t ■ i ' ^ 



I t 



l.li 



'« Lë màrtjjhis “Mois ùa ùé. »'■ 



Voilà , je vdus Usstite', tirn fcttéblnrtît Hbrhhië!' 0 v ; 

M A rt o N , à part: ••• )J 

Je crains bien qde nous në ééÿbns pas emmar- 
quisées! .jt.jinrtaquitvJ 
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MADAME A BD A HAM, ci M. Mathieu. 
Auroit-on pensé cela de lni? 

M. MATHIEU. 

Après cela, fiez-vous aux courtisans! Je me se- 
rois donné au diable que c’éioil un honnête homme. 
J’étois en garde contre lui, et il m’a pris comme un 
sot. 

MARTON. 

Ce qui m’en fâche le plus, c’est que vous avez payé 
cette pilule deux louis d’or au coureur. 

MADAME ABRAHAM. 

Quand je lui en aurois donné dix , je ne m’en 
repentirois pas. Sa méprise nous fait ouvrir les 
yeux. 

' MARTON. 

• Le voilà qui revient. 

SCENE IV. 

% \ '•* ». > î . i* if • .1. . » Wi«&K 

MADAME ABRAHAM, M. MATHIEU , L 
BENJAMINE, MARTON, le courëür. 1 

- / « -,[\ _• • T. -, .v:ri- j » 

le coureur, à madame Abraham et à Ben- 
. 1 jardine.' 1 1 ; 

Eh ! morbleu ! mesdames , qu’ai- je fiiit*? Voilà 
votre lettre; et je vous ai donné celle que monsieur le 
Marquis écrivoit à un duc de ses âfriisj.. ( Bènjàdiine 
prend /# nouvelle lettre des mains du coureur , 
auquel M. Mathieu rend la première. ) Donnez. 
Par bonheur le cachet n’est pas rompu; je vais lé 
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296 L’ÉCOLE DES BOURGEOIS, 
raccommoder , et la porter en diligence. Je vous prie 
de ne lui point parler de ce quiproquo. Il n’est pas 
aisé; il m’assommeroit. Serviteur. 

MARTON. 

Au diable ! messager de malheur ! ( Le coureur 
sort.) 

SCENE y. 

MADAME ABRAHAM, M. MATHIEU, 
BENJAMINE, MARTON. 

BENJAMINE, montrant la nouvelle lettre. 

Je n’ai pas la force d’ouvrir celle-ci. 

M A R T ON , la lui prenant. 

Donnez, donnez-moi. ( ouvrant la lettre .) Or, 
écoutez. 

M. MATHIEU. 

Laisse cela, Marlou; c’est sans doute quelque 
nouvelle insulte : mais il n’aura pas le plaisir de se 
rire encore long temps de nous. Son coureur va 
lui-même le fairedonner dans le panneau; et ce soir, 
en présence de ses amis, il sera la dupe de ses per- 
fidies. 

madame abraham. 

Je suis hors de moi. 

BENJAMINE. -•{... 

Que faut-il que je devienne? 

M. MATHIEU. • 

Il faut vous raccommoder avec Damis ^il m’attend 
chez moi... Marton, va le faire venir. 
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BENJAMINE. 

Non , mon oncle; laissez-moi plutôt ensevelir ma 
bonté dans un couvent. 

M. MATHIEU. 

La belle pensée ! 

BENJAMINE. 

J’ai rebuté Damis : quelle honte de retournera lui ! 

M. MATHIEU. 

Il sera ravi de vous avoir. 

MARTOS. 

Eh bien ! le ferai-je venir? 

M. MATHIEU. 

Oui, va. 

martos, à part , en sortant. 

Adieu le marquisat! adieu la cour! 



SCENE VI. 

MADAME ABRAHAM, M. MATHIEU, 
BENJAMINE. 



MADAME abraham. 

Encore une chose qui me chagrine, mon frere.. . 

M. MATHIEU. 

Quoi? qu’est-ce? 

' MADAME ABRAHAM. 

C’est que j’ai eu la foiblesse de faire à ce beau Mar- 
quis un dédit de cent mille francs. 

M. MATHIEU. 

Cent mille francs ? Ma sœur, vous craigniez de le 
manquer! 
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MADAME ABRAHAM. 

Cela est fait. 

V M. MA TH IEU. : 

Il faudra lui donner en paiement les billets que 
vous avez à lui; aussi bien c’étoit une dette assez 
désespérée. 

MADAME ABtl'AHA'M.' 

J’y songeois. 

M. MATHIÈUV' 

Trop heureuse de ce qu^Ine vous en coûte pas tout 
votre bien et votre fille. Ii; ' '( f •* 
MADÀÜE ÀiRA^AM. 

Que ne vient-il à présent, le perfide! 

M. MATHIEU. ^ A l - 

• : . • . • . • 

Non, ma sœûr i'fèi^riôns, pôür* le‘ faire tomber 
dans le piege que jedm tends. ') p 

MADAME ABRAHAM. 

Il vaût donc niimix cfue jè me retire, car je suis 
outrée; je ne me posséderais pas. Je vais envoyer 
chercher notre cousin le notaire. ( Elle sort.) 

SCENE VII. 

M. MATHIEU, BENJAMINE, > 

M. MATHIEU. 

Vous, Darnis va venir; faites Vôtre paix aVec lui. 
( apercevant Damis dans V éloignement. ) Le voici’ 
déjà. Je vous laissé ensemble. 

Èe^jAMINE. 

Restez avec moi , mon oncle... ( M. Jtfàthieti 
Sort sans écouter Benjamine. 



Digitized by Google 



•* ACTE III, SCENE VIL 1299 

BENJAMINE. 

k 

Que vais - je lui dire? Que sa présence m’embar- 



rasse! 

' 1. < <»• t‘.Q 

SCENE VIII. 

t • 

• * " -J • , ' 1 ■ ' • * *. • ' H • J r * . > » l I < f » fit iy/1 

« DAMIS, BENJAMINE. ' 

DAMIS. r - 

Enfin, adorable Benjamine ^ c’en” est donc ftk? 
vous épousez le marquis de Mdncade? Je vous perds 
pour ioujours?J.<. Quoi ï vorW ho ctoigflek pae tdutder 
la vue sur moi? Alt! Benjamirie!' > muiuu : • «! >vn!> 
BENI AMIN Et* 

Ah ! Damis, ije m’ose lever les jëus, ®! 1 jb ittîMte 
que vous nie haïssiez..' .*•**: "im ». i ur*» ; j u»p 

DAMIS. 

Non , je vous aj&el-ai'IojrfjéhfyP.tout infidèle que 
vous êtes. Je voudrois que le Marquis pût vous 
offenser, qu’il pût mérltdr' fbtrè'Hdftfô rWais bon , 
vous êtes trop belle, trop bonne : qui pourroit 
jamais se résotidtë à vous dëplàîré? 

■im'i )i.i. ’■ -<io ' benJ à' M ïtfÆ/" ' ’’! '"T ! 

EhbienîSi’Ceiâétokj-DKtttlîf? '’? ' 1 1 lH ' fp 

iMMi-ë! 

«Ali ! qiidl'pWtsiC j’fctfi 1 ^ à‘ vbuv'Vdir rWed/r à 

moi! ; dh iroq i:.'j eup ircmu» ! Ji'M n-u. #■ /•; i.u o > 

BENJAMiNÈ ; 1 

•V ous vôüs SObvieiidriez éternèilëfrrént tjue je Vous 



quittois, et que vous ne me devez qu’au dépit. 
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DAMIS. 

Non , ma chere Benjamine. 

benjamine. 

Qui m’en assureroil? 

DAMIS. 

Mon amour, mon cœur. Oubliez le Marquis, 
oubliez votfe infidélité; et moi je ne m’en souviens 
déjà plus. 

BENJAMINE. 

< Damis, je ne me la pardonnerai jamais! 

, DAMIS. 

Ciel! qu’entends-je? Quoi! je revois en vous cette 
chere Benjamine dont la tendresse... 

BENJAMINE. 

. Oui , Damis; et je ne reverrai jamais qu’en vous ce 
qui pourra me plaire. ( Damis lui baise la main. ) 

. SCENE IX. 

i „ 

M. MATHIEU, DAMIS, BENJAMINE. V» 

✓ 

M. Mathieu, à Damis. 

Ce que je vois nie persuade que vous êtes raccom- 
modés. Eh bien ! que vous avois-je promis? 

DAMIS. 

Ah ! monsieur , il falloit ce petit démêlé pour me 
faire mieux sentir tout l’amour que j’ai pour elle ! 
BENJAMINE. 

Et moi , pour me faire connoitre tout ce que vous 
valez. • ‘ , ...» \ .. . ! . . "ftp 
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M. MATHIEU. 

Fort bien!... Notre cousin le notaire est ici. Je lui 
ai expliqué les inten tionsde votre mere et les miennes ; 
il travaille à votre contrat de mariage. Oh! ma foi! 
monsieur le Marquis aura un pied de nez. 

SCENE X. 

M. MATHIEU, DAMIS, BENJAMINE, 
MARTON. 

MARTON, à Benjamine. 

Voilà monsieur le Marquis qui vient ici , avec deux 
seigneurs de ses amis. 

benjamine, à M. Mathieu. 

Evitons-les, mon oncle. 

M. MATHIEU. 

Oui , vous avez raison ; il n’est pas encore temps de 
paroître. En attendant que le contrat soit prêt sui- 
vez-moi chez ma sœur. Marton, restez là pour les re- 
cevoir. ( M. Mathieu , Benjamine et Damis 
sortent.) , ■< 

MARTON. 

Le maudit coureur! Hom! je l’étranglerois, le 
chien qu’il est avec son quiproquo!... Il n’y a que 
moi qui perds à cela... Oh ! il n’en est pas quitte! 
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SCENE XL •' 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, LE COMTE 
MARTON. , 

LE marquis, au Commandeur et au Comte. 
Venez, venez, mes amis. 

LE comte, embrassant Marion. 
J’embrasse d’abord... ( au Marquis.) Est-ce là ta 
future, Marquis? elle est, ma foi, drôle. 

LE marquis. , 

Eh! non, Comte , tu te trompes. 

LE COMMANDEUR. 

C est à coup stur quelqu’une de ses parentes. 

LE MARQUIS. 

T. out aussi peu , Coquuaudeur. C’est la suivante... 
(à Martqn.) Mais où est donc madame Abraham, 
monsieur Mathieu, mademoiselle Benjamine? Je les 
croyoisipi. Va doue leur dire qu’ils viennent, que 
ces messieurs, brûlent de les voir et de les saluer. 
MARTON, faisant quelques pas pour s’ en aller. 
J’y vais, monsieur. 

LE MARQUAS, la rappelant. 

St! sU et mon billet? Tu ne m’en dis rien.. Com- 
ment a-t-il été reçu ? Ils en sont tous charmés , n’est-ce 
pas ? 

MARTON. 

Assurément! ils seroient bien difficiles. 
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LE MARQUIS. 

Cela est léger, badin : Damis lui écrivoit-il sur ce 
ton ? / 

MARTOS. 

Non, vraiment. >> 

* <r 

LE MARQUIS. . > 

A propos de Damis ; il est ici : ne sera-t-il pas dos 
nôtres? Que Benjamine l’arrête j je le veux, dis-lui 
bien. 

M A rt o u à part , en s’en allant. 

Quel dommage que de si aimables, petits hommes 
soient si scélérats dans le fond! 

SCENE XII. 

LE COMMANDEUR, LE MARQUIS, LE COMTE. 

L E 'comte, au Marquis. 

Parbleu! Marquis, tu me mets là d’une partie de 
plaisir des plus singulières! Elle est neuve pour moi. 

LE MARQUIS. 

Tant mieux ; elle te piquera davantage. 

LE COMMANDEUR. 

Aurons-nous des femmes ? 

le comte, au Marquis. 

Le Commandeur va d’abord là. 

le marquis, au Commandeur. 

Oui ; je t’en promets une légion , tant femmes que 
filles, et toutes de la parenté. Ces petites gens peu- 
plent prodigieusement. 
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LE COMMANDEUR. 

Un de mes grands plaisirs est de regarder une bour- 
geoise quand un homme de condition lui en conte. 
Pour faire l’aimable, elle fait les plus plaisantes mines 
du monde : ce sont des simagrées; elle se rengorge, 
elle s’épanouit, elle se flatte, elle se rit à elle-même : 
on voit sur son visage un air de satisfaction et de 
bonne opinion. 

LE COMTE. 

Oh! morbleu! Commandeur, je te donnerai ce 
plaisir-là. Je me promets de bien désoler des maris , 
et de lutiner bien des femmes. 

LE COMMANDEUR. 

Tu leur feras honneur à tous. Tu verras les maris 
sourireavec un visage gris-brun, et les femmes n’ose- 
ront seulement se défendre. Oh! ils savent vivre les 
uns et les autres. % 

SCENE XIII. 

LE MARQUIS, LE COMMANDEUR, LE COMTE, 
UN COMMISSAIRE, MARTON. 

MA R ton , au Marquis. 

Monsieur le Marquis, la compagnie va venir. 

LE marquis, bas , en montrant le Commissaire. 

Qu’est- ce déjà que ce visage-là ? 

marton, bas. 

C’est monsieur le Commissaire, un bcau-frerede 
feu monsieur Abraham. • * • 
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LE marquis, bas , au Commandeur et au Comte . 

Apprêtez- vous, «mes amis; voilà déjà nu de nos 
acteurs. ( au Commissaire.) Soyez le bien venu, 
mon oncle le Commissaire. y- 

MA rt o N , à part. 

Je m’apprête à bien rire! 

LE COMMISSAIRE. 

M. le Marquis... 

, le marquis, au Commandeur et au Comte. 

Commandeur , Comte, embrassez donc n^n oncle 
le Commissaire. 

le commandeur, embrassant le Commissaire. 

Embrassons! , 

le comte, embrassant aussi' le Commissaire. - ♦ 

De tout mon cœur ! 

LE MARQUIS. 

Il peut vous rendre service. 

LE COMMISSAIRE. 

Je le souhaiterois. 

LE comte, au Marquis * ' 

Oh! je connois monsieur le Commissaire; ç’est un 
galant. Tel que vous le voyez , il semble qu’il n’y 
touche pas. 

LE COMMISSAIRE. • 

Monsieur, en vérité... 
v LE COMTE. 

Il n’y a paslong-temps que je lui ai soufflé une pe- 
tite fille, auprès de qui ilavoit déjà fait de la dépense. 

LE COMMISSAIRE. 

Ce sont des bagatelles, 

al * 20 * 
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LE COMMANDEUR. 

Oui, une maîtresse est une Bagatelle pour un 
Commissaire ; il est à la source. 

marton , à part. 

Voilà un pauvre»diable en bonnes mains! 

SCENE XIV. 

* \ • 

MADAME ABRAHAM, BENJAMINE, DAMIS, 
M. iNMTHIEU, LE MARQUIS, LE COMTE, 
LE COMMANDEUR, LE COMMISSAIRE, 
MARTON. 

y , 

0 MARTON. 

Messieurs , voici tonte la noce qui arrive. < 

M. mathie V , à madame Abraham. • 

Ne disons rien tous tant que nous sommes : lais— 
sons-leur faire toutes leurs impertinences. Nous au- 
rons bientôt notre revanche. Il va être bien pris. 
le marquis, à madame Abraham. 

Ah! madame Abraham... Allons, Commandeur, 
Comte, je vous les présente j faites-leur politesse, je 
vous en prie. , 

Ae COMMANDEUR, à madame Abraham en 
l’embrassant. 

Madame Abraham, c’est par vous que je com- 
mence. Sans rancune, (il embrasse ensuite .Ben - 
j amine.) 

LE MARQUIS. 

Elle m’a promis qu’elle ne te rançonneroit plus. 
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r" i 

MADAME ABRAHAM, a pari. 

J’ai bien de la peine à me contraindre. 

LE comte , à madame Abraham, en l’embrassant. 

A moi, madame Abraham. Morbleu! je vous 
donne mon estime. Le diable m’emporte ! vous 
allez être la femme du royaume la mieux engendrée. 

LE MARQUIS. 

A ma future. 

UE COMMANDEUR. , 

Pour moi, je lui ai déjà fait mon compilaient. 

LE COMTE. 

Et moi je la garde pour la bonne bouche, et je 
cours à ce gros pere aux écus... ( montrant M. Ma- 
thieu.) Morbleu ! il a l’encolure d’être tout cousu 
d’or, (il embrasse M. Mathieu.) 

, LE MARQUIS. 

C’est mon très cher oncle, monsieur Mathieu. 

M. MATHIEU, à part. • 

Tu ne seras pas mon très cher neveu» 

LE COMMANDEUR. 

Que je vous embrasse aussi, monsieur Mathieu... 
(il l’embrasse.) Il y a long-temps que je cherchois à 
être en liaison avec vous. Toute la cour vous con- 
noît pour un homme d’un bon commerce, pour un 
homme de crédit. 

M- MATHIEU. 

Cela me fait bien du plaisir. 

LE marquis, au Commandeur et au Comte en 
leur montrant Damis. 

Et mon petit cousin le conseiller, messieurs, ne 
lui direz-vous rien ? 

20 . 

* / 
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m a rton , à part. 

Je m’étonnois qu’il l’oubliât. 

le marquis, au Commandeur et Au Comte. 

■ Si vous avez des procès il vous les jugera. Saluez- 
le dont' , allons. 

le commandeur, embrassant Damis. 

De toute mou amc !... ( au Comte. ) A toi la balle, 
Comte. 

le coûte, embrassant Damis. 

J’y suis, Commandeur. 

LE MARQUIS. 

C’est le meilleur petit caractère que je connoisse. 
J’épouse sa maîtresse; eh bien! il soutient cela en 
héros. . 

DAMlSjé part. 

Nous verrons. 

LE comma N deur, au Marquis. 

Malepeste ! cela s’appelle savoir prendre son 
parti. 

le comte, allant embrasser Benjamine. 

J’en suis à madame la marquise. 

~ BENJAMINE. 

Celte qualité ne m’est pas due. 

LE COMTE: 

Oh ! pardonnez-moi ; et si monsieur le Marquis ne 
vous épousoit pas, je vous épouserois, moi. 

BENJAMINE, U part. 

Je mérite bien cela. 

LE COMMANDEUR. 

N’avons- nous plus personne à haranguer? 



é 
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LE MARQUIS. • 

Non ; si ce n’est Marlou. 

LE COMMANDEUR. 

Oui-dà ! il faut qu’elle ait aussi sa part... ( d Mar- 
ion. ) Viens çà. (il embrasse Marion.)- 
LE COMTE. 

J’ai commencé par elle. 

LE COMMANDEUR. 

Elle a une mine libertine qui me plaît. 

LE M ARQUIS. 

Sa raine n’est point trompeuse , je gage. 

M A R T O N , d part. 

Voilà pour moi. 

SCENE XV. 

MADAME ABRAHAM, M. MATHIEU, 
BENJAMINE, DA MJ S, LE MARQUIS, 
LE COMMANDEUR, LE COMTE, LE 
NOTAIRE, LE COMMISSAIRE, MARTON. 

M. M A TH i E u , d madame Abraham. 

A notre tour. Nous allons voir beau jeu!... (au 
Notaire. ) Approchez, mon cousin le Notaire. 

LE MARQUIS, au Commandeur et au Comte. 

Il vient fort bien. Embrassons mon cousin le 
conseiller garde -note. Ne trouvez- vous pas, mes- 
sieurs, qu’il a une physionomie bien avantageuse? 
LE NOTAIRE. 

Laissons là ma physionomie, messieurs. Vous 
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vous moquez de moi, sans doute; mais il n’est pas 
temps de rire... Voilà le contrat qu’il est question 
de signer. 

LE COMMANDEUR. 

Monsieur le Notaire a raison. Oui , signons; nous 
rirons bien davantage après, [tout le monde signe.) 
DAMis, au Marquis , au Commandeur et au 

Comte. 

Souffrez qu’à mon tour, messieurs , je vous prie à 
ma noce. 

le comte, riant. 

Plaît-il? 

le marquis, d D amis s en riant. 

Comment! Comment! Qu’est-ce à dire? 
le COMMANDEUR, riant. 

Il y a du mal entendu. 

MADAME ABRAHAM, an Marquis. 

Cela veut dire , monsieur le Marquis , qu’il y a 
long-temps que nous vous servons de jouet. 

LE MARQUIS. 

Je ne vous entends pas. Expliquez - moi cette 
énigme. 

MARTON. 

Le mot de l’énigme est que votre coureur a donné 
par méprise, ou peut-être par malice, à mademoi- 
selle, une lettre que voi»s écriviez à un duc de vos 
amis. 

MADAME ABRAHAM, au Marquis. 

Et que je ne veux pas que vous vous encanailliez. 
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I.E commandeur, an Marquis en riant. 

Ah ! ah ! Marquis , tu ne sei^is pas marié? 
le comte, au Marquis. 

11 ne faut , morbleu ! pas en avoir le démenti. 

' LE MARQUIS. 

Parbleu! mes amis, voilà une royale femme que 
madame Abraham ! Je ne connoissois pas encore 
toutes ses bonnes qualités. Je m’oubliois , je me 
déshonorois , j’épousois sa fille : elle a plus de soin 
de ma gloire que moi-même , elle m’arrête au bord 
du précipice, (à madame Abraham .) Ah ! embras- 
sez- moi, bonne femme, je n’oublierai jamais ce 
service... Mais vous paierez le dédit, n’est- ce pas? 

MADAME ABRAHAM. 

Il le faut bien , puisque j’ai été assez sotte pour 
le faire. Monsieur, je vous rendrai , pour m’acquit- 
ter, les billets que j’ai à vous. 

LE MARQUIS. 

Ah ! madame Abraham , vous me donnez là de 
mauvais effets. Composons , à moitié de profit , 
argent comptant? 

M. MATHIEU. 

^ / ' 

Non, monsieur, c’est assez perdre. 

l'e marquis. 

Adieu , madame Abraham... adieu , mademoi- 
selle Benjamine... adieu , messieurs... adieu, mon- 
sieur Damis : épousez, épousez; je le veux bien... 
(au Commandeur et au Comte.) Allons, allons, 
mes amis; allons souper chez Payen. (Il sort avec 
le Commandeur et le Comte. ) 
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SCENE XVI. 

• • l ' 

MADAME ABRAHAM, M. MATHIEU, 
BENJAMIN E, DA MI S, LE COMMISSAIRE, 
LE NOTAIRE, MARTON. 

MARTON, à madame Abraham. 

Eh bien ! vous vous promettiez de le berner ; c’est 
encore lui qui se moque de vous. 

M. MATHIEU. 4 

Allons , allons achever le mariage , et nous ré- 
jouir de l’avoir échappé belle. 

MARTON, au public. 

Et vous, messieurs, s’il vous semble que ce soit 
ici une bonne école, venez-y rire. 



FIN DE l’jÉCOLE DES BOURGEOIS. 
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y ' * 

DE L’ÉCOLE DES BOURGEOIS. 



Le caractère du Marquis, dans cette piece, a une phy- 
sionomie différente de celle des jeunes libertins peints par 
Regnard et Dancourt dans le Retour imprévu et dans le 
Chevalier à la Mode. Ce personnage n’est pas ridicule; 
ses vices sont déguisés par un ton agréable et léger ; sa 
négligence dans ses affaires paroît moins un défaut qu’une 
espece de libéralité qu’on étoit convenu d’estimer dans 
les grands seigneurs, et qui cachoit, sous les dehors d’une 
aimable insouciance , l’oubli des devoirs et des engage— 
mens les plus sacrés. La cupidité avide que montre le 
Marquis en récherchant la main de Benjamine perd aussi 
en grande partie son caractère odieux; il se moque si 
gaiement^de la famille dans laquelle il va outrer, cette 
famille a une si sotte vanité , qu’on excuse en quelque 
sorte le jeune étourdi qui en profite. 

On voit que , sous le rapport de la morale , cette piece 
ne peut avoir qu’un résultat dangereux : vainement ob- 
jecteroit-on que la maniéré dont madame Abraham est 
détrompée donne lieu à une leçon pour les bourgeois qui 
veulent sortir de leur état; cette objection ne seroit pas 
fondée , parce que madame Abraham n’inspire et ne peut 
inspirer aucun intérêt ; la folie qu’elle est prête à faire est 
si extraordinaire , cette femme s’aveugle si complètement 
sur la fatuité de son gendre futur , que l’on ne peut trou- 
ver que très rarement dans le monde des personnes à lui 
comparer : elle n’est d’ailleurs point punie de ses préten- 
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tioils imbécilles , puisque les cent mille francs qu’elle a 
donnés au Marquis sont une somme qu’il lui doit depuis 
long-temps, et dont elle est presque sûre de n’ètre jamais 
payée. 

Le rôle de Benjamine est fait -avec beaucoup d’art. 
Quoiqu’elle partage les travers de sa mere , elle inspire 
quelque intérêt. On pardonne à une jeune fille de se lais- 
ser éblouir un moment par les assiduités d’un homme de 
la cour, sur -tout lorsqu’on voit qu’elle n’est pas tran- 
quille, qu’elle se souvient toujours de son premier amant, 
et qu’elle ne peut s’empêcher de revenir à lui xpi’en évi- 
tant avec soin sa présence. La résolution désespérée qu’elle 
prend de se jeter dans un couvent , quand elle s’aperçoit 
qu’elle a été jouée par le Marquis , convient au caractère 
et à l’âge de Benjamine : c’est un coup de pinceau qui ter- 
mine très bien le portrait de cette jeune personne. D’au- 
tres raisons portent encore le spectateur à l’excuser ; elle 
a sous les yeux l’exemple d’une mere qui sacrifie tout à 
une sotte vanité : comment son inexpérience pqprra-t-elle 
résister h cet exemple ? Tous les jeunes gens, les demoi- 
selles principalement , preùnent et conservent long-temps 
les préjugés et les défauts de la maison paternelle : on ne 
sauroit en général leur faire un crime d’une influence h 
laquelle ils ne peuvent échapper, sur-tout quand on voit 
que leur caractère lutte en quelque sorte contre les 
exemples qu’ils imitent. 

Le caractère de monsieur Mathieu est très bien tracé. Il 
s’élève plus que personne contre l’engouement de ma- 
dame Abraham pour le Marquis : ayant eu autrefois le 
malheur d’épouser une demoiselle de qualité , et de jouer 
avec elle le rôle de Georges Dandin , il est à présumer 
qu’il ne se laissera point séduire par Moncade j cependant 
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à peine se trouve-t-il avec ce jeune étourdi , qu’il ne peut 
résister à ses complimens , à ses caresses , et que , de son 
adversaire qu’il étoit un moment auparavant, il devient 
son partisan le plus zélé. Cette scene , écrite tout entière 
du ton de l’excellente comédie , est la mieux faite de 
l’ouvrage. > . 

On ponrroit repriser à l’Ecole des Bourgeois quel- 
ques longueurs ; la dernière scene n’est pas amenée avec 
art ; l’incident d’une lettre ouverte paT méprise n’est pas 
un moyen suffisant pour dénouer même une petite piece : 
tous ces défauts sont rachetés par un naturel et une ai- 
sance de style et de dialogue qui font le charme principal 
de cet ouvrage. 

On peut demander pourquoi cette piece , qui avoit été 
peu goiitée dans sa nouveauté , a obtenu de nos jours un 
succès si complet : les premiers juges furent-ils trop sé- 
vères ; les derniers sont-ils trop indulgens ? Pour répondre 
à cette question , il ne faut plus considérer l’Ecole des 
Bourgeois sous les rapports dramatiques , mais par les 
peintures de mœurs. Lorsque cette piece fut jouée pour 
la première fois , tous les spectateurs savoient qu’un sei- 
gneur qui épousoit une roturière ne se moquoit pas d’elle, 
ne permettoit pas que ses amis s’en moquassent ; elle étoit 
sa femme , elle portoit son nom , elle devenoit partie de la 
famille de son époux. Il n’en étoit pas de même d’upc de- 
moiselle noble qui épousoit un roturier; comme son mari 
lui faisoit perdre les avantages de sa naissance, elle devoit 
plus tenir à la famille qu’elle quittoit , qu’à celle qui l’a- 
voit adoptée ; et ses souvenirs et ses regrets la poussoient 
quelquefois jusqu’au mépris pour les pareils et la personne 
de son époux. D’Allainval , en présentant son Marquis 
aussi peu respectueux pour Benjamine que pour madame 

• 

, * " I 
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Abi aham , monsieur Mathieu , et tous les cousins et cou- 
sines, fit une faute qui dut blesser les spectateurs d’autre- 
fois , et nuire nécessairement au succès de sa piece. Au- 
jourd’hui qu’on ne connoît plus les mœurs de l’ancienne 
société , on considéré la conduite du Marquis seulement 
sous les rapports dramatiques ; et comme le rôle est théâ- 
tral , il est généralement applaudissais nous avons cru 
devoir remarquer que jamais un homme de qualité, se 
mariant par intérêt , n’a excité ses amis à se moquer d’une 
femme qui va porter son nom et ses titres : cela auroit été 

à la fois cruel et absurde. - 

* e . • 



j . j 

FIN DE L’EXAMEN DE L’ÉCOLE DES BOURGEOIS. 
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SUR POISSON. 

PHiurppE-PotssoN naquit à Paris en 1682. Sa 
famille etoit déjà célébré au théâtre ; son aïeul , 
Raymond Poisson , auteur et comédien , avoit donné 
plusieurs pièces qui avoient eu du succès , mais qui 
ne présentant aucune beauté réelle ont peu à peu 
disparu du Répertoire. On attribue à cet acteur l’in- 
vention du personnage de Crispin ; cette conjecture 
ne paroît pas fondée, parce que, dans ses premières 
pièces , ce rôle n’est pas employé : tout porte à croire 
au contraire , comme nous l’avons déjà observé , 
que Hauteroche s’est servi le premier de ce person- 
nage grotesque , sa comédie de Crispin Musicien 
étant antérieure aux principales pièces de Raymond 
Poisson. 

De trois (ils qu’eut Raymond , Paul Poisson , pere 
de notre auteur , parut d’abord vouloir s’éloigner 
de la carrière du Théâtre; il fut quelque temps 
porte- manteau de Monsieur, frere de Louis XIV; 
mais il céda bientôt au penchant qui paroissoit na- 
turel à sa famille. Il soutint sur la scene françoisc 
la réputation de son pere; il excella dans les mômes 
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rôles ; mais moins spirituel , ou plus ami de sa tran- 
quillité, il ne composa point de comédies. Son fils , 
dont nous avons à parler , eut des goûts opposés , 
quoique le théâtre eu fut toujours l’objet. L’état de 
comédien auquel il étoit destiné par son éducation 
parut lui déplaire ; il ne se montra sur la scene que 
de loin en loin ; et pendant six ans qu'il fut attaché 
à la comédie françoise , il se retira trois fois. Le 
travail paisible du cabinet lui sembloit préférable 
aux occupations tumultueuses d’un acteur; il pensoit 
que les suffrages dont peut jouir un auteur drama- 
tique étoiènt plus flalteürs que les applaudissemens 
personnels que l’on prodigue à un comédien ; ap- 
plaudissemens dont l’excès même indique la dépen- 
dance de celui qui en est l’objet, et qui , manquant 
trop souvent de mesure, entraînent après eux des 
sarcasmes d’autant plus humiliaus qu’ils s’adressent 
à l’homme et non à l’ouvrage. 

La première piece que donna Poisson eut beau- 
coup de succès : quoique le Procureur Arbitre n’of- 
frît dans l’intrigue aucune sorte d’invention , on y 
applaudit avec raison à des idées fiiies et délicates , 
et à un style agréable et facile. Le second essai de 
l’auteur fut moins heureux ; dans la Boîte de Pan- 
dore , il fit passer en revue tous les maux qui ac- 
cablent l’espece humaine, et montra comme dédom- 
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mageinens l’espérance et l’amour. Dans cetfe piece 
qui est tout-à-fait épisodique, on trouve un détail 
fastidieux des passions et des maladies; de tels per- 
sonnages ne pouvoieut plaire : aussi l’ouvrage n’eut- 
il que trois représentations. Alcibiade annonça plus 
de talent pour l’intrigue; l’auteur eut même la pré- 
tention de peindre des caractères ; Socrate, tout . 
philosophe qu’il est, n’a pu résister à l’amour; une 
jeune personne dont il a la tutelle lui a inspiré ce 
sentiment; et, pour la dérober aux yeux desesdis- 
ciples qui ont sur lui l’avantage de la jeunesse , il l’a 
séquestrée dans une campagne voisine d’Athenes ; 
là il lui donne des leçons de philosophie qui ennuient 
beaucoup la pupille. Alcibiade a découvert le secret 
de son maître : quoiqu’il n’ait jamais vu la jeune 
personne, il en devient amoureux; et, rôdant sans 
cesse autour de la maison de campagne, il ne néglige 
rien pour connoître celle que l’on y cache. Sa pre- 
mière tentative n’est pas heureuse; la gouvernante 
de la pupille , flattée des hommage^d’un homme 
te!qu’Alcibiade,sefait passer pour l’éleve de Socrate; 
comme elle n’est ni jeuneni jolie, le disciple se moque 
avec raison des goûts bizarres de son maître. Cepen- 
dant il s’aperçoit bientôt qu’on l’a trompé : une cor- 
respondance s’établit entre lui et la pupille; etcomme 
elle répond très promptement à son amour , on cou- 
21. 21 
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çoit que toute la sagesse et toute la prévoyance de 
Socrate ne pourront prévaloir contre les ruses de 
deux amans si bien d’accord. Le dénouement est 
prévu ; Alcibiade enleve la maîtresse de Socrate ; et 
oelui-ci faisant du moins à ce moment un bon usage 
de la philosophie , consent avec assez de résignation 
à ce qu’ils soient unis. 

Cette piece n’eut presque aucun succès à Paris ; 
elle se releva à la cour. On blâma avec raison le 
caractère de Socrate ; il est présenté comme un vieil- 
lard ridiculement amoureux ; jamais on ne voit en 
lui les combats qui devroient avoir lieu entre ses 
principes et son amour : c’étoit là le côté comique 
sous lequel ce personnage devoit être offert ; il est 
tout- à -fait manqué. La rôle de la suivante a des 
détails très piquans : on pourra en juger par ce 
qu’elle dit des occupations auxquelles Socrate con- 
damne deux jeunes filles : 

• / ' i , 

< 

Avouez , u ip déplaise à la philosophie , , 

Qu’en ce lieu nous menons une bien triste vie. 

Et qu’il n’est pas besoin de consulter les eieux 
Pour voir que ce séjour est des plus ennuyeux. 

Cette affreuse prison, Socrate et son école , 

Me fcroient à la fin, je crois, devenir folle. 

Elmquoi ! devant les yeux ri’avorr à tous motnens 
Qu’un horrible fatras do livres, é’instrumens -, . 
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Tse parler que de globe, ou de pôle , ou de zone , 

Et, le inonde à la main, ne voir jamais personne. 

, f 

• 

Ce dernier irait est vraiment comiqùè : la piece 
malheureusement est loin d’être écrite sur ce ton ; 
le style offre trop souvent de la mollesse et de la 
négligence. * 

Le Réveil d’Epiménide suivit Alcibiade. Poisson 
se laissa trop séduire par l’effet qu’il crut que devoil' 
produire un personnage qui , après avoir dormi 
quarante ans, se réveille et voit les changcmens qui 
se sont faits pendant son somiïfeil. Ce sujet ne pou-' 
voit réussir à une époque où les mœurs né s’altéroîent 
qu’insensiblement , et dans laquelle on s’apercevoit 
peu de leurs variations. Le président Hénaült , qui 
s’exerça ensuite sur le même sujet , partagea l’er- 
reur de Poisson et n’eut pas plus de succès. Le Ré* 
veil d’Epiménide ne pouvôit faire une grande sen- 
sation que ^tns ces circonstances , heureusement 
très rares , où le gouvernement , les insiiluliôris , 
les opinions politiques et morales dût éprouvé des 
changemens considérables dans un court espace dé 

v ’ t 

temps. 

L’Impromptu de Campagrte est éesté au théâtre ; 
c’est la plus jolie piece de Poisson : le critique le plus 
severe ne pourroity relever que de très légers défauts.’ 

ai. 
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Poisson se laissoit aller assez volontiers aux pré* 
mieres impressions qu’il recevoit ; souvent une seule 
idée comique lui faisoit entreprendre une pièce : 
c’est ce qui lui arriva lorsqu’il composa le Mariage 
fait par Lettre de change. Cette piece est fondée 
sur une supposition absurde ; on n’y trouvé ni in- 
trigue ni caractère $ mais on doit convenir qu’il y 
a beaucoup de gaîté dans la lettre d’un négociant 
du Canada à son correspondant de France, par la- 
quelle il lui demande une femme, en style de com- 
merce. Cette lettre est dans la première scene , et 
l’effet très comique qu’elle produit sert encore à af- 
faiblir le reste de la piece : nous la citerons comme 
le seul morceau de cet ouvrage qui mérite d’être 
conservé: 

« Plus, attendu que j’ai besoin d’une femme, et 
a que je n’en trouve point ici qui soit d’assez bonne 
« fabrique , ne manquerez pas de m’envoyer, par le 
a premier vaisseau, une fille de la quj^ité et figure 
te qui suit : de dot, je n’en demande point. Du reste, 
a d’honnête famille; entre vingt et vingt-cinq ans; 
« de visage agréable; d’humeur douce, et de mœurs 
< l sans reproche ; d’un bon Usé , et de constitution 
«. assez forte pour résister au changement de climat , 
« et supporter l’état de mariage ; et qu’il ne soit 
« besoin d’un second envoi si le premier venoit à 
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h . manquer ; à quoi il faut obvier autant qu’il se 
' « pourra , vu l’éloignement et les risques du trans- 
« port. Arrivant ici conditionnée comme ci-dessus , 

« et rapportant la présente lettre endossée de vc^gp 
« part , ou du moins copie d’icelle , marquée au 
«. nurqéro sept, lue» et duement légalisée , à ce qu’il 
« n’y ait erreur ou surprise, je m’oblige et m’engage 
« à acquitter ladite lettre , en épousant dans les six 
« mois la personne qui en sera chargée. En foi de 
« quoi , j’ai signé la présente. » 

v 

s • ' *' » I 

Le personnage qui a écrit une pareille lettre de- 
vroit être un personnage ridicule; point du totii : 
l’auteur, qui a besoin d’en faire un amant délicat, 
suppose que le négociant ne s’est exprimé de cette 
maniéré que pour se faire entendre de son corres- 
pondant. Mettant à part le style, un homme qui 
veut se marifer ainsi peut-il avoir la délicatesse que • 
lui donne Poisson? Cette faute de combinaison 
frappe au premier coup d’œil ; çlle n’est . rachetée 
par aucune beauté ; la piece est généralement d’un 
ton fade et langoureux. 

Les Ruses d’Amour , beaucoup plus amusantes , 
présentent les moyens ingénieux qu’emploie un 
amant pour se ménager des entretiens avec une 
demoiselle dont il œt aimé. Ce sujet a depuis été 
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* fort souvent traité; mais on doit faire, à l’égard de 
la pièce de Poisson , une observation qui ne sera 
pas sans intérêt sous le double rapport de l’art et 
de la nioraje. Dans les pièces modernes, les demoi- 
selles qui qui des intrigues se prêtent très volontiers 
à tout ce qui peut favoriser les entreprises de leurs 
arpans; c’est en cela qu’elles font éclater leur esprit. 
Une Rosine chercha elle -même à connoilre celui 
dont el)e a remarqué les poursuites; elle le seconde 
ensuite avec toute l’ardeur possible dans les efforts 
qu’il lente pour la soustraire à son tuteur. Les 
Ruses (P Amour sont ] 0 j r , un caractère aussi 

prpnonqc. Isabelle aime Çlitandre; mais elle attend 

le succès de ses soins sapa faire aucune démarche 

♦ , . 

qui puisse Ja compromettre ; elle pousse même le 
scrupule jusqu’à craindre que, malgré sou inac- 
tion , on pe la croie d’intelligence avec le jeune 
homme. La soubrette lui répond : 

Nous paroîtrons toujours être dans l’innocence. 
Comme effectivement noos y sommes toujours. 

Tp amant pour nous voir peut jouer raille tours. 

Sans que de ce qu’il fait nous soyons responsables. 
Faut-il s’pq prendre à nous si l’on npps trquye aimables? 
Quand Çlitandre seroit aujourd’hui découvert, 
Avons-nous avec lui travaille de concert? 

** 4 ■ * 

Nous ne parlerons pas de l’Amour Secret cette 
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pièce, la derniere que Poisson ait fait jouer, u’offru 
ni caractères ni intérêt ; elle n’eut que sept repré- 
sentations. " . ‘ • ' • 

Poisson n’avoit qu’un talent très secondaire ; ses 
vers sont foiblcs et négligés; ils n’ont que rarement 
la tournure comique ; ses intrigues ne sont presque 
jamais heureusement conçues; elles offrent des in- 
vraisemblances et des contradictions; les caractères 
ne sont pas mieux soutenus ; et ce qui étonne dans 
un poëte qui devoit avoir un grand usage du théâ- 
tre , c’est que les entrées et les sorties ne sont point 
motivées , et que souvent la scene reste vide. Dans 
les deux petites pièces de Poisson qui sont restées 
au répertoire, ces défauts se font moins sentir; il y 
régné un enjouement agréable ; et la négligence ÿ 
est rachetée par une élégante facilité. 

Poisson s’étoit retiré à Saint-Germain-en-Laye ; 
il y mourut le 4 août 1743. 
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LA VEUVE. 

A RISTE, procureur. . 

LISIDOR, ) 

GÉRONTE ) p ere s d’Agenor et d’Isabelle. 
ISABELLE. 

A G E N O R , amant d’Isabelle. 
PYRANTE, vieillard. 
t»A BARONNE, plaideuse. 

D’ESQUI VAS, Gascon. 
pE V E R 1) A G , autre Gascon. 

LISETTE, suivante de la Veuve. 

‘ ’ . ' J ■ 

v .1 • • 

Lci scene est chez Ariste., 
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SCENE PREMIERE. 



LA VEUVE, LISETTE. 

XISETTE. 

Personne en ce logis ne sait votre retour , 
Madame, et chez Ariste il n’est pas encor jour : 

Je ne voie 60 ce K®u P as une ame paroître. 

De grâce, expliquez-vous. Si je m’y sais coimoîtrc, 
Vous avez dans le cœur quelque trouble secret , 

El je soupçounerois qu’Ariste en est l’objet. 

Mc tromperois-je?-eh quoi ! vous soupirez, je pense? 
Bon; je suis à présent ferme dans ma croyance. 
Votre retour bâté ne m’instruisoit qu’un peu ; 

Mais le soupir achevé , et vaut un plein aveti. 

Je vous l’ai toujours dit, madame, le veuvage 
Ne convient nullement aux femmes de votre âge. 
Ariste est jeune, aipaable : il vous plaît; vous 4evez 
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Partager avec lui le bien que vous avez. 

v LA VEUVE. J j. ' ' - . 
J’aime Ariste, il estvr-ai; mais, ma chere Lisette, 

Du parti qu’il a pris puis-je être satisfaite ? 

Il s’est fait procureur , et c’est t’en dire assez. 

LISETTE. 

Il a de votre époux la charge , je le sais ; 

Mais c’est avee honneur, dit-on , qu’il s’en acquitte, 

Et par-tout on entend élever son mérite. 

Entre nous, du défunt il ne suit point les pas ; 

Et c’est le bruit commun. 

LA VEUVE. . 

. 0 

Cela ne se peut pas. 

Mon incrédulité là-dessus est extrême, 

• ^ ^ l 

LISETTE. 

Eh bien ! madame, il faut en juger par vous-même; 
Il faut voir s’il est vrai tout ce qu’on dit de lui , 

Et l’éprouver enfin , même dès aujourd’hui. 

LA VEUVE. 

? 

LISETTE. 

- C’est ici d’ordinaiqe 

Qu’il écoute tous ceux qui lui parlent d’affaire. 

Tout ce rez-de-chaussée est votre appartement : 

Je puis vous mettre en lieu d’où l’on*peut aisément 
Ouïr, sans être vu , toutes ses audiences , , 

Même sans perdre rien des moindres circonstances. 
Qu’en dites-vous? Eh quoi ! vous ne répondez rien ? 
Vous m’avez dit cent fois (et je m’en souviens bien) 
Que*i de votre époux vous aviez connu-' l’a me, j 

» 



Et de quelle façon 



Digitized by Google 




( 



4 * SCENE I. ' 35 1 

♦ l 

Vous n’en auriez Voulu jamais être la femme. 

\ LA VEUVE. . ■* 



D’accord. 



LISETTE. 

J 

Eh bien ! avant de livrer votre cœur , 
Voyons si celui-ei peut être homme d’honneur : 
C’est, puisque vous l’aimez, le parti qu’il faut prendre. 
Par là vous connoîlrez... 



LA VEUVE. 

v • j 

Je viens, je crois d’entendre 

La voix d’Àriste. 

LISETTE. 

Il va sans doute ici venir. . . 
Rentrez, madame. Moi, je vais l’entretenir. 

Tandis qu’il sera seul , je veux un peu d’avance 
Souder ses sentimens, et savoir ce qu’il pense. 

( à part. ) 

La robe lui sied bien ! 

• 

SCENE IL 



ARISTE, LISETTE. 

i 

' . V . . . ■; c . 

, , / AJIJSTE. , 

A Ah! Lisette, bonjour. 

Notre charmante veuve est, dit-on , de retour? 
LISETTE. 

Quoi ! monsieur, vous savez déjà cette nouvelle ? 

ARISTE. 

Oui , depuis un moment. Comment se porte-t-elle ? 



Digitized by Google 




53a LE PROCUREUR ARBITRE. 

LISETTE. *" 

C’est toujours même éclat, toujours même embonpoint; 
Avec un enjouement qui ne la quitte point. 

Aujourd’hui nous allons à ce deuil incommode 
Faire enfin succéder les habits à la mode : 

C’est , je crois , pour cela qu’elle est vepue ici, 

A RI STE. ' v • 

Ah ! que l’on est heureux quand on vit sans souci ! 
LISETTE. 

Cette réflexion qu’en ce momentvous faites , 

Montre que vous avez quelques peines sécrétés. 

« Ah ! que l’on est heureux quand on vit sans souci! » 
On en a sûrement lorsque l’on parle ainsi. 

A RI STE. 

Oui , Lisette , j’en ai , je ne puis te le taire; 
jSt.la charmante veuve... .. ' 

LISETTE. 

Ah! j’entends votre affaire. 
L’anjour vous a gagné, sur vos sens il agit, 

Et la veuve à présent occupe votre esprit. 

ARISTE. 

Oui , Lisette , je sens pour ta belle maîtresse 
'1 out ce que l’amour peut inspirer de tendresse. 

Je te dirai bien plus. Quand de feu son époux 
J’eus acheté l’étude; ah ! Lisette , entre nous , 

Mon cœur de ses attraits faisoit déjà l’épreuve , 

Et je souhaitois moins la charge que la veuve. 

' ‘ LISETTE, v 

Si vous aviez dessein de posséder son cœur, 

II ne faUoit donc pas vous faire procureur : 
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* « , . 

Elle a pris pour ce titre une haine implacable. 

Tout homme de pratique est pour elle effroyable. 
ARISTE. 

Mais son mari l’étoit ; et la haine qu’elle a... ' 
LISETTE. 

C’est justement , monsieur , par cette raison-là. 
L’époux avec lequel on l’avoit assortie 
Jusqu’au jour qu’il mourut fut son antipathie; 

Et cette aversion règne encore aujourd’hui 
Pour tout ce qui peut même avoir rapport à lfti ; 

Le mot de procureur la fait sauter aux nues. 

Nous nous sommes de vous vingt fois entretenues : 

<c Lisette, disoit-elle, en dévoilant son cœur, 

« Ah J ne me parle point d’un mari procureur; 
a Quand il seroit doué d’un mérite suprême , 

« Je m’imaginerois avoir encor le même. 3 » 

Du temps que vous étiez maître-clerc en ces lieux , 
Avant que le défunt nous eût fait ses adieux , 

De tous les procureurs vous ne faisiez que rire-, 

Et tous les jours enfin quelque trait de satire 
Sortoit de votre bouche à leur intention. 

Pourquoi donc avoir pris cette profession , 

Vous qui pouviez fort bien être tout autre chose? 

. 1 • ' ARISTE. 

Hélas! et c’est l’amour qui lui-même en est cause. 
Quand je pris ce parti , Lisette , je croyois 
Que ç’étoit m’approcher de tout ce que j’aimois , 
Qu’il n’étoit point pour moi d’occasion plus belle 
Pour lui marquer mes soins , mes respects et mon zele : 
D’ailleurs j’ai voulu voir si sous ce vêtement * 
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Un homme ne ponvoit aller droit un moment , 

Si cette robe étoit d’essence corruptible, 

Si l’honneur avec elle étoit incompatible. 

LISETTE. 

Elle vient de l’aïeul du pere du défunt, 

Insigne Grapignan , ou fripon : c’est tout un ; 

Ensuite elle passa, la chose est bien sincere , 

A son fils , qui devint plus fripon que son pere ; 

Et le dernier enfin qui s’en vit. possesseur 
Fut encor plus fripon que son prédécesseur. 

Que vous allez par elle acquérir de science! 

Depuis que vous l’avez, dites, en conscience, 

Ne vous a-t-elle pas déjà bien inspiré? 

ARISTE. 

D’abord elle a voulu me tourner à son gré, 

Et dans mes bras, Lisette, à peine je l’eus mistf 
Que de l’ardeur du gain mon ame fut éprise ; 

La chicane m’offrit tous ses détours affreux ; 

Je me sentis atteint de désirs ruineux ; 

Mais ma vertu pour lors en moi lit un prodige : 

K Vous en aurez menti, maudite robe , dis-je, 

<c Vous ne pourrez jamais me porter dans le cœur 
a Rien de votre poison, ni de votre noirceur; 

« Pour soleil d’équité je veux qu’on me renomme, 
cc Et qu’on voieuuefoissous vous un honnête homme. » 
LISETTE. 

Avec ces sentimens comment va le profit ? ' 

AJUSTE. 

Je vis avec aisance , et cela me suffit. 

Je me fais une loi de ne taxer personne , 
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De prendre aveuglément tout ce que l’on me donne. 

J’ai su jusques ici , par un jugement sain , 

Accorder comme il faut l’boimeur avec le gain, 
tl est vrai quelquefois que le diable me tente 
Que l’ardeur de piller m’agite, nie tourmente; 
L’occasion vingt fois a su se présenter : 

Mais je tiens toujours ferme , et sais la rebuter. 

Pour ne pas succomber , ah l qu’il faiit être habile ! 

Et voilà ce qui rend ce métier difficile. 

„ . . -LISETTE. . ., '('•••■• 

Vous, ne traînez donc pas des procès en longueur ? 

.1 . A II I ST E. - 

Moi , traîner des procès? Us me sont en horreur. ' 
Pour avoir du renom u’est-il que ce remede ? ,» • 

Tout au contraire, moi, j’empêche que l’on plaide ; 

La chicane en ce lieu ne trouve nul crédit; 

Je n’ai de procureur , en un mot, que Phabit : 

J’exerce mes talèns sotis un plu» noble titre. 

De tous les diiférens je suis icid’arbitre; . < * 

Et sans huissier, ni clerc, avocat, ni greffier, 

Je dispense les lois en mon particulier. • » 

LISETTE» ' .k 4 ■•.*> f*r.* , « 
La j uridiction me paroit fort nouvelle : *' : 

Mais au public enfin quel bien rapporte-t-elle? : I 
: < ju ,4&ISTÉ., i 

Quoi! tu ne le vois pas? . \ A 

V tMBWBk ; :: iio.t; ■ i ;•» 

.... .' 5. Moi? m». i. . > »î r * . r' 

AJUSTE. 

. ' •< • Lorsqu’uflpleîdeur 
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Me vient contre quelqu’un demander ma faveur, 
Et qu’il veut procéder , soit pour un héritage , 

Ou pour quelque autre bien dont il faut le partage 
Je fais venir, avant que de rien décider, 

Celui contre lequel il est près de plaider ; 

Et , d’arbitre équitable alors faisant l’office, 
J’oppose à leurs desseins les frais de la justice : 

Si vous plaidez, leur dis-je, il en coûtera tant; 

Et, vantant tout le prix d’un accommodement, 
Jeleur prouve, bien loin deles faire combattre, 
Qu’un procès qu’on évite en sauve souvent quatre. 
Ils goûtent mes raisons, voyent ma bonne foi, 

Et de tous leurs débats se rapportent à moi. 

Parla j’arrête ainsi leur chicane en sa source, 

Et leur épargne enfin et la peine et la bourse. 
LISETTE. 

C’est pousser la justice à sa perfection. 

A RI STE. 

Mais apprends jusqu’où va ma réputation , 

Et comme en peu de temps elle s’est établie. 

De monde tous les jours ma maison est remplie ; 
Gens de toutes façons , et nobles , et bourgeois , 
Tiennent me consulter, et passent par mes lois : 
Car ce n’est pas toujours sur de graves matières 
Que l’on me vient ici demander mes lumières; 

A travers les détails de cent discussions, 
Lesquelles on remet à mes décisions , 

Je suis souvent instruit de faits des plus bizarres. 
LISETTE. 

Et témoin, que je crois , de scenes assez rares? 
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/ . ARI STE. 

Ah ! je t’en citcrois pendant un jour entier 
Des plus folles. Tantôt c’est un cohéritier 
Qui demande , pour être unique légataire , 

Quelle fausse manœuvre alors il pourroit faire : 

L’un vient secrètement implorer mes avis 
Sur les fonds d’une caisse un peu trop divertis : 

Un autre me demande , attendu qu’on le blâme, 

Des conseils sur les faits et gestes de sa femme : 

D’un brevet de calotte un autre s’offensant, 

"Veut intenter procès à tout le régiment. 

Bon ! j’aurois de quoi faire une belle légende 
De ce qu’il faut ici tous les jours que j’entende. 

Je rends, quoi qu’il en soit, justice à tous venans. 
Sourd à la brigue enfin , comme aveugle aux présens , 
Avec de justes poids je pese toutes choses : 

Point de grosses, d’ex ploits,d’âppointemens de causes. 
Je ne suis, en un mot, que la seule équité ; 

Et l’on me nomme ici , grâce à ma probité , 

De Thémis le soutien , des malheureux le frere, 

Des veuves le mari , des orphelins le pere. 

LISETTE. 

Et vous pourrez toujours conserver constamment 
Cette même droitur^P 

ARISTE. 

r Oui , très certainement. 

LISETTE. 



Vous vous relâcherez, quoi que vous puissiez dire : 
Au son de l’or souvent on se laisse séduire. 

2 j . jj 



\ 



\ 
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A ni STE. * 



Non , non. 

’ LISETTE. 

Quelqu’un viendra vous dire avec ardeur: 
Voilà trois cents louis , jugez en ma faveur. / 

A El ST E. 

Non ; je suis là-dessus un homme impitoyable. 

LISETTE. 

L’on vous fera parler par quelque objet aimable 
Dont les charmes naissans, les grâces, les appas... 
ARISTE. 

Dont les charmes naissans?... Je ne me rendrai pas. 
Je veux être au-dessus de l’humaine foiblesse. 



LISETTE. 

Vous serez donc, monsieur, unique en votre espece. 
Mais quelqu’un peut venir ici vous consulter ; 

V os momens vous sont chers, et je vais vous quitter. 
ARISTE. 

Il est ici des jours où tout Paris abonde; 

Mais je crois qu’aujourd’hui je n’aurai pas grand’mon 
Et que mes plus grands soins seront d’accommoder 
Deux Gascons sur un fait dont je dois décider : 

Je compte qu’ils viendront; et je vais les attendre. 

LJSETTtl. ' 

Près de la veuve, moi, monsieur, je vais me rendre. 
ARISTE. 

Ah ! Lisette, peins-lui l’excès de mon ardeur ; 

Dis-lui que tous mes vœux... 

LISETTE. 

Je doute que son cœur , 
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A parler franchement, réponde à votre flamme : 
Mais j’agirai pour vous du meilleur de mon ame; 

Et je viendrai vous dire avant la fin du jour 
L’effet qu’aura produit l’aveu de votre amour. 

; SCENE III. 

ARISTE, PYRANTE. 

PYRANTB. 

Votre esprit, dont par-tout on vante l’excellence , 
Me fait de vos conseils implorer l’assistance, 
Monsieur. 

ARISTE. 

Epargnez-moi dans vos civilités , 

Et me dites, monsieur, ce que vous souhaitez. 
PYRANTE. 

D un fils qui m’est fort cher la mauvaise conduite 
Depuis assez long-temps me chagrine et m’irrite. 

Je ne 1 ai point contraint tant que j ai remarqué 
Qu’à vivre sagement il étoit appliqué. 

Il voit certaine fille en votre voisinage, 

Dont la vertu n est pas une vertu sauvage i 
Elle est jeune, bien faite, et pleine d’agrémensj 
El je crains pour mon (ils les sots engage mens. 

Chez cette belle enfui il fait de la dépense j 
Le bien qu il peut attendre est dissipé d’avance : 
Daignez me secourir en cette occasion , 

Et m’aider à détruire une telle union. 

, ARISTE. i 

Ne peut-on, dites-moi, faire enfermer la belle? 

22. 
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PYR ANTE. 

Oh ! non , monsieur ; elle a tant de monde pour elle , 
Que ce seroit tenter ce secours vainement. 

ARISTE. 

Ne pouvez- vous parler à ce fils vivement, 

Et faire un peu valoir l’autorité de pere? 

PYR ANTE. 

Non; je craindrois pour lui l’effet de ma colere : 

Je suis prompt, violent; et s’il me répondoit, 

Je ne sais pas , monsieur , ce qu’il arriverait. 

Je le connois ce fils; et j’avoue â nia honte 
Que de tous mes conseils il ne fait aucun compte. 

Mais si vous lui parliez? 

1 ARISTE. 

D’accord. Mais, entre nous, 

Croyez-vous qu’il fera pour moi plus que pour vous? 
Et pensez-vous qu’il veuille ouïr mes remontrances , 
Lorsqu’ilne peut avoir pour vous de déférences? 
Tous mes discours sur lui n’auront aucun pouvoir. 

PYR ANTE. 

Comme c’est en vous seul que je mets mon espoir, 

En vous , monsieur , en qui toute l’équité brille , 
Faites-moi le plaisir de parler à la fille. 

ARISTE. 

Monsieur, je le voudrais; mais c’est, en vérité, 

Un pas qui ne va point avec ma gravite. 

Mais vous-même allez-y , plein d’un air de franchise : 
Vous le pouvez sans crainte, et tout vous autorise. 
Remontrez-lui vous-même avec un cœor ouvert 
Que pour elle ce fils se dérange et se perd •: 



é '* 
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Tentez-la du côté de la reeonnoissance; 

Ces filles prisent mieux l’argent que la constance; 
Chez un objet qui met ses grâces à profit 
L’or bien mieux que l’amour établit son crédit. 
Allez-y, croyez-moi. • ^ 

P YRA N TE. 

Non ; je vous le confesse. 

Monsieur, je n’irai point : je connois ma foiblesse; 
Je connois ses appas, ils savent tout charmer; 

Et je ne pourrois, moi , m’empêcher de l’aimer. 

ARISTÉ. 

Ah ! monsieur, à cela je n’ai point de réplique, 

Et jp mettrois en vain mes conseils en pratique. 

Ne condamnez donc plus votre fils aujourd’hui, 
Pnisqn’en semblable cas vous feriez comme lui. 
C’est pour dernier avis ce que je puis vous dire. 
PYRANTE. 

Je vais y réfléchir, monsieur, et me retire. 

, / . 

SCENE IV. 

t 

ARISTE. 

Des hommes la plupart voilà le foible affreux , 

Ils blâment dans chacun ce qui domine en eux ; 

Ma foi, tel qui s’érige en correcteur du vice, 

S’y livre bien souvent au gré de son caprice; 

Et dans l’occasion, s’il le faut parier, 

Le maître fera pis cent fois que l’écolier. 
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SCENE V. 

ARISTE, D’ESQUIVAS. 

ARISTE, à port. 

C’est un de nos Gascons : selon toute apparence, 
L’autre à se rendre ici lardera peu, je pense. 
d’esquivas. 

Certain billet , monsieur, écrit de votre main 
Pour me rendre chez vous m’a fait mettre en chemin. 
Quel seroit le sujet qui près de vous m’appelle? 
Quelque belle se plaint que je suis infidèle, 

Sans doute, et vous a fait sa déposition? 

' ARISTE. 

Non; ce n’est point cela dont il esUquestion , 
Monsieur, et sur le fait dont je vais vous instruire 
Vous n’aurez pas, je crois, si grand sujet de rire. 

A monsieur de Verdac, que vous connoissez bien, 
tDevez-vous mille francs, ou ne devez-vous rien? 

, d’esquivas. 

A monsieur de Verdac? moi? 

‘ ARISTE. 

Vous. 

d’esquivas. 

Qu’il me souvienne... 
A rappeler cela, ma foi, j’ai de la peine : 

Ma mémoire souvent est pleine d’embarras. 

Je ne sais si je dois ou si je ne dois pas. 

ARISTE. 

D’un ami qui vous sut obliger avec zele 
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SCENE V. 

Vous auriez dû garder un souvenir fidele. 

d’esquivas. 

Qu’on m’ait fait du chagrin , ou qu’on m’ait obligé , 
Je 11e m’en souviens plus : c’est un défaut que j’ai. 
De naissance je tiens ce manque de mémoire. 
ARISTE. 

La mémoire vous manque? 

d’esquivas. 

' Oui. 

ARISTE. 

J’ai peine à le croire. 
1 d’esquivas. 

Je pourrois vous conter , sans tant de questions , 
Comme elle m’a manqué dans cent occasions ; 

Et pour vous le prouver , écoutez , je vous prie, 

Un trait bien singulier. Un jour je me marie ; 

C’éloit dans mou pays, je m’en souviens fort bien : 
Après tout le détail d’un conjugal lien, 

Ayant eu bonne dçt, et voulant de Toulouse 
Emmener à Paris sur-le-champ mon épouse, 
Apparemment troublé dans la possession 
D’un objet qui faisoit toute ma passion , 

Je pris sans y penser la poste, sur mon ame; 

Bref, j’emportai la dot, et j’oubliai ma femme. 
ARISTE. 

J’en demeure d’accord , le trait est singulier. 
d’esquivas. 

Dernièrement encor, chez un gros joaillier, 
Achetant promptement pour quelques demoiselles 
Girandole et brillans, et d’autres bagatelles, 



t 
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Je sortois sans payer, comptant peu revenir, 

Sans le marchand, monsieur, qui m’en fit souvenir. 
Ce manque de mémoire est fort désagréable. 

v - ARISTE. 

Sans doute, et vous doit faire un tort considérable. 
d’e s qu i v a s. 

Ah ! si cela m’en fait? je le crois bien , ma foi. 
Voici ce qui m’arrive encore; écoutez-moi. 

Avec un homme yn jour je pris une querelle : 

Ce fut pour une dame aimable, riche et belle; 
L’endroit où nous étions ne nous permetloit pas 
Définir sur-le-champ par le fer nos débats, 
C’éloil an bal; et là, si l’on eût vu nos lames,. 
Nous aurions effrayé plus de soixante dames. 

11 me dit à l’oreille : « A tel endroit, demain. 

« Tope, lui répondis-je en lui serrant la main. » 
Eh bien ! le lendemain, quel bonheur pour sa vie! 
C’est la première chose en un mot que j’oublie. 
ARISTE. , 

Peut-être cet oubli fut pour vous un bonheur. 
d’esquivas. 

Un cas où j’aurois pu faire voir ma valeur ! 

O mémoire pour moi trop désavantageuse ! 

A R IST E. 

Pour moi je jugerois que vous l’avez heureuse. 
Mais parlons sans détour, cl que la bonne foi 
Se développe ici : vous devez , je le croi. 

Quand vous vous rejetez sur le peu de mémoire, 

Il suffit de cela pour me le faire croire. 

Ne vous reposez pas sur cet expédient : 
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C’est pour vous échapper un mauvais faux- fuyant, 
Un prétexte honteux ; et je vous certifie 
Qu’il vous condamne plus qu’il ne vous justifie. 
d’esquiva s. 

Eh bien ! monsieur, faisons comme si je devois, 
Comme si sur-le-champ je m’en ressouvenois. 

Je dois, je le veux; mais soyez- moi favorable. 

Je voudrois, pour payer, un temps plus convenable. 
Mille francs aujourd’hui ne se trouvent pas bien; 

Et , pour dire le vrai , par ma foi , je n’ai rien. 

M aïs, secours merveilleux! ressources salutaires! 

Je fais couper des bois dans une de mes terres : 

Et c’est sur le produit que j’en dois recevoir, 

Que je m’acquitterai. 

ARISTE. 

J’entends , il faudra voir. 

La proposition me paroît assez bonne. 

Sur ces bois-là l’on peut... 

• D’ ESQUIVA S. 

Voyez si je raisonne ! 
Mes bois étant en vente ils seront achetés , 

Les écus sur-le-champ me seront tous comptés ; 

Et sur l’argent reçu de ces bois qu’on achette , 
J’acquitte ma parole, et je paye ma dette. 

" ARISTE. 

Il faut lui proposer cet accommodement : 

Et dès qu’il paroîtra... le voici justement. 

d’esquivas. 

Avec lui je vous laisse. 



Digitized by Google 




346 LE PROCUREUR ARBITRE. 

ARISTE. 

Et pourquoi ce mystère ? 
d’esquivas. 

C’est qu’il est violent, et moi je suis colere; 

Et je serois fâché, monsieur, que devant vous... 
ARISTE. 

Non, tout se passera, croyez-moi, sans courroux. 
Vos propositions étant si raisonnables... 

d’esqu ivas. 

Il est assez malin pour les traiter de fables : 

Mais prenez comitae il faut mes petits intérêts ; 

A votre jugement, monsieur, je me soumets. 

SCENE VI. 

ARISTE, D’ESQUIVAS, DE VERDAC. 

DE VERDAC, à d’ Esquivas. 

Ab! monsieur, serviteur. Après tant.de paroles , 
Qui toutes ont été légères et frivoles, 

Après tant de délais , pourrai-je me flatter ?...' 

ARISTE. 

Monsieur est galant homme, et songe à s’acquitter. 
Il voudroit de bon cœur pouvoir vous satisfaire ; 
Mais comme la fortune à ses vœux est contraire , 
Qu’il n’est pas aujourd’hui fort en argent comptant, 
Il promet vous payer sur des fonds qu’il attend. 

DE VERDAC. 

Ah ! s’il attend des fonds, il peut seul les attendre : 
Mais moi... 
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ARISTE. 

« Ce sont des bois qu’à sa terre il fait vendre... 

DE VERDAC. 

Lui, des bois? 

d’esqtjivas. 

Oui, des bois que je fais mettre à bas. 
DE VERDAC. 

Et qui les a produits ? 

d’es'quivas. 

La terre d’Esquivas. 

Ce sont les plus beaux bois... 

DE VERDAC. 

C’est une rêverie. 

J’ai passé dans ce lieu trente fois dans ma vie , 

Et n’ai vu là , jé jure , aucun bois nulle part. 
d’esquivas. 

Vous y passâtes donc dans le temps du brouillard? 
DE VERDAC. 

Ali ! fort bien , le brouillard ! La raison est plaisante. 

d’esquivas. 

Il est pourttlht certain... 

DE VERDAC. 

/ Que le diable m’enchante , 

Si dans tous ces bois-là , qu’il ose vanter tant, 

L’on trouveroil de quoi se faire un cure-dent. 

De ses subtilités je connois 1 étendue. 

Qu’il me paye à présent la somme qui m’est due. 
Croit-il que par ces bois nous serons éblouis? 

Hier il a gagné plus de deux cents louis ; 

Plus de trente joueurs en rendroient témoignage. 
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Il détourne les yeux... Il pâlit, je le gage. 

• A Ris te, à d’ Esquivas. 

Allons, de bonne grâce, acquittez-vous. 

d’esquivas, d part . 

Morbleu ! 

; (d Ariste.) 

Me voilà pris. Monsieur, c’est un argent du jeu. 
Je voudrois de bon cœur pouvoir le satisfaire ; 
Mais sans passer pour fat je ne puis m’en défaire. 
ARISTE. 

Vous vous êtes remis à mon seul jugement, 
N’est-cepas? 

d’es quivas. 

Oui , monsieur. 

DE VERDAC. 

Et moi , pareillement. 

ARISTE. 



La compensation ici doit être faite. 

C’est sur l’argent du jeu qu’il faut payer la dette 
Que vous avez promis d’acquitter tant de fois , 

Et garder pour le jeu la vente de vos bt)is. 

Qu’il n’en soit plus parlé. 

d’esquivas. 

Le jugement étrange ! 

DE VERDAC. 

On vous laisse vos bois ; c’est juger comme un ange. 
d’esquivas. 

Tenez , monsieur, tenez, voilà tous vos louis. 
L’action que je fais n’est pas de mon pays.' 

Je devrais appeler ici de la sentence ; 
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Mais je fais sur mes bois plus de fond qu’on ne pense. 

DE VERDAC. 

Ce que je tiens ici me paroit plus certain. 

ARISTE. 

Etes-vous satisfait ? 

DE VERDAC. 

. Oui, monsieur, à la fin. 

ariste, à d' Esquivas. 

C’est comme il faut agir en affaire pareille. 
d’esquivas. 

Je ne me sais pas, moi, faire tirer l’oreille. 

Serviteur. 

SCENE VII. 

ARISTE, DE VERDAC# 

i DE VERDAC. 

>1 ( à A riste. ) 

Adieu donc. Je ne sais pas comment 

M’acquitter envers vous. 

ARTSTE. 

’Treve de compliment. 

DE VERDAC. 

Ah ! je n’en ferai point si cela vous chagrine. 

Mais, monsieur, voici l’heure à-peu-près que l’on dîne , 
Voulez-vous d’un repas accepter votre part ? 

D’une indigestion vous courrez le hasard. 

ARISTE. 

Non, je vous remercie; une affaire m’engage... 
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' DE VERDAC. “ 

Je ne vous presse pas là-dessus davantage. 

SCENE VIII. 

ARISTE. 

Ce monsieur d’Esquivas me veut mal en son cœur : 
C’est sur mon jugement qu’il s’est piqué d’honneur. 
Par pure gasconnade il a rendu l’espece ; 

Il s’acquitte bien moins pour tenir sa promesse 
Que pour donner du poids à ses subtilités, 

Et soutenir l’honneur de ses bois inventés. 

, . . , 4 ' , 

SCENE IX. 

ARISTE, LISIjDOR, GERONTE. 

i • 

LISIDOR. 

Nous venons vous prier, monsieur, avec instance, 
De vouloir nous donner un moment d’audience. 
GÉRONTE. 

Oui , nous vous supplions d^tre médiateur 
D’un petit différent. 

ARISTE. 

t 

Messieurs, de tout mon cœur. 

GÉRONTE. 

Je vais donc, s’il vous plaît , vous expliquer l’affaire , 
La circonstancier , pour la rendre plus claire j 
Et vous pourrez juger qui de nous a raison. 
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A monsieur depuis peu j’ai vendu ma maison , 

Terre , si vqus voulez , ou bien châtellenie , 

Telle que je l’avois , de ses meubles garnie , 

Avec cour, basse-cour, 1 jardins et potagers, 

Bois de haute futaie , et garenne et vergers , 
Vignobles et taillis , oseraie et communes ; 

Enlin j’ai tout vendu, sans réserves aucunes. 

Il arrive aujourd’hui qu’en y faisant bâtir 
Il y trouve un trésor ; il m’en vient avertir : 

Son scrupule le force à vouloir me le rendre ; 

Ma conscience, moi , me défend de le prendre; 

Et nous avons rccouift à votre jugement. 

ARISTE. 

Voilà, je vous l’avoue, un rare différent, 

Messieurs. 

LIS1DOR. 

J’ai de monsieur acheté l’héritage 
Soixante mille francs en tout, pas davantage; 

J’y trouve, en bâtissant, après l’an et le jour , 
Trente-deux mille écus dans le fond d’une tour. 

Je sais que de sa terre il m’a bien fait la vente; 

Mais je puis dire aussi , comme chose constante, 
Qu’il n’a pas prétendu , témoin un tel trésor , < 

Me la céder avec cent mille francs encor. 

GÉRONTE. 

Quand je vous ai vendu, j’ai prétendu tout vendre. : 
Le trésor est à vous ; c’est à vous de le prendre. • 
LISIDOR. 

Non , monsieur, s’il vous plaît. 



Bigitized by Google 




55a LE PROCUREUR ARBITRE. 

GÉRONTE. 

C’est à vous qu’il est dû.. 

LISIDOR. 

Et pourquoi doue à moi? Me l'avez-vous vendu? 
GÉRONTE. 



Oui. 



LISIDOR. 

Mais quamd j’achetai , dites-moi, cette terre , 
Ses vignes et ses prés, et tout ce qu’elle enserre, 
Saviez-vous qu’un trésor étoit dedans resté? 

GÉRONTE. 

Non. • 



LISIDOR. 

Si vous l’aviez su , l’auriez-vous emporté? 

GÉRONTE. 

Oui, sans doute ; pour lors il étoit de mon terme : 
Mais aujourd’hui la terre , et ce qu’elle renferme , 
Est à vous, en un mot , du haut jusques en bas. 
LISIDOR. 

Oui , mais hors le trésor; il ne m’appartient pas. 
Je maintiendrai toujours ma conscience pure. 

GÉRONTE. 

Je ne chargerai point la mienne , je vous jure; 

Et ne suis pas venu jusqu’à l’âge où je suis 
Pour m’emparer de biens selon moi mal acquis. 
LISIDOR. 

Qùcl que soit de mes ans aujourd’hui la foiblessc , 
Elle n’altere rien de ma délicatesse. 

Le trésor est à vous ; je suis ferme en ce point. 
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GÉRONTE. 

Je soutiens le contraire, et n’en démordrai point. 

Il n’est aucun usage, en un mot, qui ne prouve 
Qu’un trésor appartient à celui qui le trouve. 
ARISTE. 

Eh! messieurs, doucement. Qu’un trait si généreux 
Ne vous aille pas rendre ennemis tous les deux. 

Votre discussion est sans doute admirable; 

Jamais trésor trouvé n’en causa de semblable : 

v I 

C’est pour le posséder qu’on rendroit des combats, 
El vous vous débattez à qui ne l’aura pas ! 

Vous avez, il est vrai , de l’âge l’un et l’autre , 

Et vous êtes d’un temps bien éloigné du nôtre. 

Dans l’univers entier je délie, entre nous , 

Que l’on puisse trouver deux hommes comme vous. 
Il faut à cet argent trouver pourtant un maître, 
Puisque nul de vous deux aujourd’hui ne vent l’être. 
Pour vous mettre d’accord il seroit un moyen : 

A des infortunés on peut donner ce bien , 

Le répandre sur ceux qu’un triste sort outrage. 
IilSIDOR. 

D’accord : on n’en sauroit faire un plus digne usage. 
GÉRONTE. 

Oui, monsieur, c’est penser comme un homme d’houne 
Je souscris à cela du meilleur de mon cœur. 

LISIDOR. • 

Et pour moi, j’y consens de même, je vous jure, 
Monsieft-; et s’il le faut, j’y joins ma signature. 

V ous serez de ce bien mis en possession , 

Et vous-même en ferez la distribution. 

ai. ' 20 
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AJUSTE. 

Volontiers. Cependant il seroit nécessaire 
De raisonner encore un peu sur cette affaire* 

Vous reviendrez tantôt; nous la terminerons 
Avec plus de loisir. 

XilSIDOR. 

Monsieur, nous reviendrons. ' 

SCENE X. 

ARISTE. 

L’erftploi de ce trésor m’inquiété, m’agite; 

Il faut y réfléchir, et cela le mérite. 

En dispersant ce bien à tous les malheureux, 

Par ma foi , ce sera peu de chose pour eux ; 

Ils n’auront pas chacun une obole peut-être; 

Et c’est cent mille francs jetés par la fenêtre. 

Cet argent répandu sur tant et tant de gens , 

Loin de les enrichir, feroit mille indigens ; 

. Et que toutes ces parts soient réduites en une, 

D’un seul homme à l’instant elle fait la fortune, 
Même sans se donner le moindre mouvement. 

Cçtte réflexion me plaît infinimept, 

Et coule dans mes sens... Mais quelle erreur extrême! 
Que dis-je, malheureux! Ne suis-je plus le même? 
Qui me fait tout-à-coup à ce point m’oublier? 

C’est la maudite robe; elle fait son métier n 
Ces inspirations ne me viennent que d’elle. 

Allons, il faut s’armer d’une force nouvelle. 
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Laissons à ces vieillards le soin de partager 
Ce trésor à tous ceux qu’ils voudront soulager. 

Les trois quarts de ce bien , en m’en voyant le maître, 
Dans le fond de mes mains demeureroient peut-être; 
Qu’il soit donné par eux, ou que, pour cet emploi , 
Ils cherchent quelques gens moins délicats que moi. 

SCENE XI. 



ARISTE, LISETTE. 

/ 

LISETTE. 

Bon! je vous trouve seul. 

ARISTE. 

Ah ! ma chere Lisette , 

Que viens-tu m’annoncer? 

LISETTE. 

La veuve est inquiété; 

Tout va bien. 

ARISTE. 

Que dis-tu? 

LISETTE. 

' Qu’elle est de votre amour 

' ' ' 

Informée; et j’ai fiait comme il faut votre cour. 
TRISTE, 

Après? 

r . . LISETTE. 

J’ai su lui faire une peinture vive 
De tout votre mérite; ell§, fort attentive 
A ce que je disois, baissent la vue... 

20. 
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ARISTE. 

Eh bien? 

LISETTE. 

Que vous êtes heureux ! 

ARISTE. 

Et qu’a- 1- elle dit? 
LISETTE. 

RipU. 

' ARISTE. 

Rien? 

LISETTE. 

Pas le moindre mot. , 

ARISTE. 

Et sur quelle apparence 
Me crois-tu donc heureux , dis-moi ? 

LISETTE. 

Sur son silence. 



ARISTE. 

Son silence? 

LISETTE. 

Oui, monsieur; dans cette occasion 
Le silence devient une approbation. 

Si l’aveu de vos feux avoit su lui déplaire , 

Ne m’auroit-elle pas ordonné de me taire ? 

Croyez, si mes discours l’avoientmise en courroux , 

' Qu’elle m’eût dit d’abord : Lisette, taisez-vous ; 

Mais n’en ayant rieu fait, par là l’on doit comprendre 
Que sur votre chapitre elle aimoit à m’entendre. 
ARISTE. 

Je n’ose me livrer à ce tlalteur espoir. 
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LISETTE. 

Si je m’y connois bien , vous devez en avoir. 

Mais par vous-même il faut que votre ardeur éclate; 

Je ne puis pas toujours être votre avocate : 

On ne fait point l’amour par procuration. 

Que ne la voyez-vous? 

ARISTE. 

C’est mon intention. 

Mais si je te donnois avant tout une lettre 
Pour elle? 

LISETTE. 

Volontiers , je saurai lui remettre ; 

Et cela ne pourra gâter rien. 

ARISTE. 

Nullement. 

Je vais te la donner dans ce même moment. 

LISETTE. 

Mais n’allez pas , monsieur , dans votre rhétorique, 
Mêler, sans y penser, des termes de pratique ; 

Je vous en avertis. 

ARISTE. 

Ton avis est plaisant. 

LISETTE. 

Que le style soit bref : nous voulons maintenant , 
Abjurant de l’amour les anciennes écoles , 
Beaucoup d’effets , monsieur , et très peu de paroles. 
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SCENE XII. 

LISETTE. 

Ma maîtresse tantôt l’observoit avec soin , 

Et de ses jugemens étoit secret témoin. 

Mais quoiqu’elle ait en lui reconnu du mérite , 

A se déterminer son cœur encore hésite. 

Je ne puis la blâmer; et l’on doit, selon moi, 

Avant que de donner et son cœur et sa foi , 
Corinoîtfte à fond celui pour lequel’ on soupire, 

Et ne se pas fier à ce qu’on en peut dire. 

Une telle prudence est rare parmi nous; 

Et par l’extérieur nos cœurs se prennent tous. 

On étale à nos yeux des grâces singulières ; 

Ce sera, de l’esprit, ce seront des maniérés; 

On sè rend; et l’on voit qué ces dehors charmans 
Etoient des itttposteurs, lorsqu’il n’en est plus temps. 

SCENE XIII. 

LISETTE, LA BARONNE. 

LA B Ait O I fHriB. 

Monsieur le procureur èsrt41 ici , mignonne ? 
bisette, d part. 

Voilà de plaisans airs que celle-là se donne ! 

( haut. ) 

Je ne suis pas d’ici. Mais, madame, jecroi 
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Qu’il va bientôt venir. 

LA BARONNE. 

Ecoutez. Dites-moi, 

Est-ce un homme entendu ? 

LISETTE. 

Partout on le renomme 
Pour être fort habile et pour être honnête homme. 
LA BARONNE. 

Honnête homme ? Il n’est pas question de cela. 

Je voudrois savoir si... 

LISETTE. 

Madame, le voilà. 

SCENE XIV. 

ARISTE, LISETTE, LA BARONNE. 

A RI STE. 

Tiens, Lisette, tu peux... Mais quelle est cette dame? 

LISETTE. ; ; 

Ma foi ! c’est un plaisant caractère de femme ; , , j( ; 

Vous en rirez sans doute : elle veut vous parler. , 



SCENE XV. 

,''j fciîu.trT; 

ARISTE, LA BARONNE. W) 



. , I !( » 



LA BARONNE. 

Monsieur , je ne veux point ici dissimuler. 

J’ai , pour mon infortune , un homme insupportable , 



Digitized by Google 




36o LE PROCUREUR ARBITRE. 
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Un mari dont l’aspect est pour moi détestable; 

Je prétends m’en défaire , et je viens sans courroux 
Du projet que j’ai fait raisonner avec vous. 

A R I STE. ; 

Quel sujet vous oblige à faire ainsi divorce , 

A prendre un tel parti , lorsqu’on peut... 

LA BARONNE. 

Tout m’y force; 

Mais il n’est pas besoin d’en dire les raisons. 

J’eu veux être défaite : en un mot, finissons. 

AJUSTE. . 

Madame, calmez- vous; vous êtes irritée... 

LA BARONNE. 

Comment? me croyez-vous une femme emportée? 

A R ISTE. 

Non pas; mais le dépit quelquefois... 

LA BARONNE. 

Mon malheur 

Est, si vous l’ignorez , d’avoir trop de douceur. 

Tâtez mon pouls , tâtez ; il vous sera facile 
De savoir si je suis une femme tranquille. 

Tâtez donc. ' 

ARISTE. 

Madame , oui , j’en conviens avec vous ; 
Jamais tempérament même ne fut plus doux. 

( à part. ) 

Oh ! quelle femme ! 

LA BARONNE. 

Allons, venons à notre affaire. 

' * :• ' 1 : ; <•: . . . > 
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ARISTE. 

Soit. 

LA BARONNE. 

J’ai donc pour épouxjin homme vif, colere , 

* Un homme bilieux , et toujours hors de soi , 

Un homme si bouillant, si différent de moi, 

Que je l’aurois jeté cent fois par la fenêtre , 

N’étoit la bienséance. 

ARISTE. 

A ce qu’on peut connoître , 

Vous en souhaiteriez la séparation ? 

LA BARONNE. 

Ah ! vraiment, que j’ai bien une autre ambition ! 

Il faut le chicaner; la moindre procédure 
Va le faire crever à l’instant, j’en suis sûre. 

Cherchons, sans différer, à lui faire un procès : 

J’ai quatre cents louis que je vous tiens tout prêts. 
Inventons quelque ruse ingénieuse, adroite : 

Le plaider est, monsieur, tout ce que je souhaite. 
Faisons quelques billets payables au porteur, 

En imitant sa main ; ce seroil le meilleur : 

Oui , monsieur , il le faut ; et la moindre saisie 
Lui va dans le moment causer l’apoplexie. 

ARISTE, o part. 

Avec un tel esprit il faut dissimuler ; „ 

Si je la contredis , elle va m’étrangler. 

( haut. ) 

Je conçois tout l’effet que cela pourroit faire; 

Mais pour bien réussir , et pour vous satisfaire , 

On pourroit vous trouver un autre expédient. / 
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LA BARONNE. 

Ne le proposez point s’il n’est plus violent , 

Je vous en avertis. 

ARISTE. 

Un peu de patience : 

Raisonnons doucement. En bonne conscience... 

LA BARONNE. 

Plaît-il ? hem ? 

ARISTE. 

Un moment. Dites -moi si l’on doit... 
LA BARONNE. 

Vous me feriez quitter à- la fin mon sang-froid. 
Comment donc si l’on doit? Il n’est pas nécessaire 
De dire si l’on doit sur ce que je veux faire. 

ARISTE. 

Oh! je n’y puis tenir. Madame, dussiez-vous 
Vous armer contre moi de tout votre courroux, 

Me battre, me tuer , il faut que je vous dise 
Que je ne pois en rien aider votre entreprise. 

Ce n’est point pour plaider qu’ici l’on doit venir : 
J’arrête les procès , loin de les soutenir. 

Je suis pour que l’on vive en bonne intelligence, 

Et ne fais jamais rien contre la conscience. 

LA BARONNE. 

I Quoi! vous n’êtes donc pas procureur? 

ARISTE. 

Non, vraiment. 
la baronne, avec fureur. 

Il falloît donc le dire. 
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AKISTË. 

Ah! quel emportement! 

LA BARONNE. 

Je ne me serois pas vainement déclarée. ' 

Jarni! si je n’étois modeste et tempérée... 

Monsieur, de mon secret vous étés sèuî instruit : 

Si dans le monde un jour il fait le moindre bruit, 

Si de ce que je viens a vous-meme de dire 
Le moindre mot éclate , ou seulement transpire , 
Dans l’instant je reviens vous trouver en ce lieu j 
Mais ce ne sera pas avec ce flegme. Adieu. 

SCENE XVI. 

AR1STE. 

Quelle femme! quel flegme ! ou plutôt quelle bile ! 

Ce n’est qu’avec transport qu’elle se dit tranquille. 
Comment est-elle donc quand elle est en courroux ? 
Je n’en puis revenir. Si monsieur sou époux 
Est aussi furieux qu’elle en rend témoignage. 

Par ma foi, ce doit être un fort joli ménage. 

Mais quelqu’un vient encore ici. 

SCENE XVII. 

ARtSTE, AGENOR, ISABELLE. 

AGrENOR. * 

Permettez- nous, 

Monsieur , dans nos chagrins d’avoir recours à vous. 



Digitized by Google 




364 LE PROCUREUR ARBITRE. 

ARISTE. 

En quoi puis- je aujourd’hui vous être favorable? 

Parlez : vous mesemblez un couple assez aimable. 
Qu’êtes-vous, s’il vous plaît? comment vous nomme-t-on? 

ISABELLE. 

Je me nomme Isabelle. 

AGF, N OR. 

Agenor est mon nom. 
ISABELLE. 

De Géronte, monsieur, je suis l’unique fille. 

AGENOR. 

Moi seul de Lisidor compose la famille. 

ARISTE. 

Géronte et Lisidor? Je ne sais si ces noms 
Ne me sont point connus. Quoi qu’il en soit, venons 
Au fait dont il s’agit. Quelles sont vos affaires? 
AGENOR. 

Il s’agit de parler pour tous deux à nos peres; 

Et puisque vous croyez qu’ils sont connus de vous , 

Je me livre d’avance à l’espoir le plus doux. 

L’amour depuis long- temps par l’ardeur la plus belle 
A su lier mon cœur à celui d’Isabelle ; 

Dès nos plus jeunes ans , unis par l’amitié, 

L’âge insensiblement l’augmenta de moitié; 

Et l’amour, dont notre ame est sujette et captive, 

L’a rendue aujourd’hui plus parfaite et plus vive. 
ARISTE. 

Et vous souhaiteriez sans doute qu’à son tour 
L’hymen vînt achever l’ouvrage de l’amour? 
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AGESOR. 

C’est ce que nos parens ne veulent point entendre. 

ARISTE. 

Et que vous disent- ils? 

A GEN OR. 

Que nous pouvons attendre. 

Mon pere à mon égard se montre scrupuleux ; 

Il dit qu’il faut, avant que former de tels nœuds, 
Mûrement réfléchir ; et que de l’h j menée 
Le repentir snivoit bien souvent la journée; 

Que ses liens alors produisoieut les dégoûts ; 

Qu’ils paroissoient affreux autant qu’ils sembloient doux ; 
Et que ce qu’on croyoit à ses vœux si propice 
Devenoit par la suite un éternel supplice. 

ARisTE,fl Isabelle. 

Le vôtre en dit autant, à ce qu’on peut juger? 

ISA BELLE. 

Il prétend qu’à l’hymen je uedois point songer , 

Et que je suis trop jeune. 

ARISTE. 

Et quel est donc votre âge? 
ISABELLE. 1 

Quinze ans. 

ARISTE. 

Et vous? 

A-GEN O R. 

El moi, j’en ai deux davantage. 

ARISTE. 

Je ne les blâme point, je l’avoue; et je sens 
Qu’ils pensent l’un et l’autre en hommes de bon sens. 
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* '* . r i . • » » 

Vos parens là-dessus agissent en vrais peres; 

Et quand à votre hymen ils se montrent contraires,, 
Quand ils veulent encore attendre la saison 
Qui fait nourrir l’esprit et mûrir la raison , 

Us travaillent pour vous, et font par-là connoître 
Que vous êtes aimés autant qu’on le peut être. 
Concevez leurs raisons. Iront-iJs, <}ite$-moi, 

Si jeunes, vous laisser sur votre bonne foi? 

Et ne doivent- ils pas attendre ep copseieuce 
Que vous ayez acqujs certaine expérience, 

Certain usage enfin dont l’âge nous instruit, 

Et par qui tous les jours le monde se conduit ? 
j\ GENOH. 

Sans l’avoir pratiqué dp monde j’ai l’usage; 

Et je sens que cfiez moi tout a devancé l’âge. 

J’ignore à quoi l’on doit m’employer quelque jour , 

Si je serai de guerre, ou de robe, ou de cour ; 

Mais si je, dois remplir quelque poste honorable, r 
Je m’en sens, croyez-moi , dès aujourd’hui capable : 
S’il faut être de guerre, eh quoi ! ne sais- je pas 
Le reppm qu’on acquiert au milieu des combats? 
Qu’on y doit de son sang soutenir la noblesse; 

Que l’honneur s’y ternit par la moindre foiblesse; 
Et que dans ce métier, soutenu du bonheur, 

On s’avance bientôt avec de la valeur? 

Si pour la robe on veut que je me détermine , 
de sais qttel’ou doit être ( au moins je l’imagine) 
Sage, judicieux, rempli d’intégrité, 

Et sans çesse n’avoir pour but que l’équité- , 

S’il faut être à la çpur , sap§ beaucoup de méthode, 
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Je suivrai comme un autre et l’usage et la mode : 
Peu de sincérité, beaucoup d'airs empressés , 

Rire toujours de rien , flatter les moins sensés. 

Sur le masque des grands composer son visage; 
Voilà, je crois, la cour : en faut- il davantage? 
ARISTE. 

Non; vous avez raison. J’admire en ce moment 
Jusqu’où va votre esprit et votre jugement. 

Je vois qu’à vos désirs il faudra se soumettre, 

Et de votre parti, ma foi , vous m’aller mettre. 
ISABELLE. 

Pour moi, je suis encor bien jeune, je le sais; 

Mais je pense, monsieur, et crois que c’est assez; 

Et sans expérience et malgré mon peu d’âge , 

Je conçois aisément à quoi l’hymen engage. 

Faire de son époux tout son contentement, 

Ne mettre qu’en lui seul tout son attachèrent,' 
Régler ses volontés sans cesse sur les siennes, 

Ainsi qu’à ses plaisirs prendre part à ses peines, 
Donner à ses enfans de l’éducation;' . '- ) 

C’fest , je crois , ce qu’exige une telle union . 

ARISTE. 

Ma foi, je me rétracte : il est incontestable 
Que quand on pense ainsi l’on est très mariable. » 

« » ; j, • , j, , « 

, '1 * . • 

■ * ; . . ■ il;, . Jii: ... : %• 

il i * l J - ’ . * *- y J 

.... 1 v .. 

; • •• ' , . , . x ' * * ^ 
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SCENE XVIII. 

ARISTE, GERONTE, LISIDOR, AGENOR, 
ISABELLE. 

GÉRONTE. 

Nous voilà de retour , monsieur • et sur l’espoir 
Que vous... 

ARISTE. 

Je suis fort aise aussi de vous revoir. 
GÉRONTE. 

Que vois-je ici? ma fille ! 

ISABELLE. 

O disgrâce cruelle! 
AGENOR. 

Ah ciel ! quelle rencontre! 

LISIDOR. 

Et mon fils avec elle? 

Que veut dire ceci? 

ARISTE. 

Quoi ! ce sont vos enfans ? 
LISIDOR. 

Oui , monsieur, ce les sont. 

ATII8TE. 

Ah ! ah ! ce que j’apprends 
Vraiment me fait plaisir. Us sont pleins de mérite, 
De sagesse et d’esprit ; je vous en félicite. 

Vous saurez la raison qui \ers moi les conduit. 

Mais il faut, s’il vous plaît, avant d’en être instruit , 
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Que sur vos diflerens mon jugement éclate. 
L’occurrence m’anime, elle me plaît , me flatte. 
J’aime que mes arrêts soient toujours prononcés 
En présence de gens spirituels, sensés; 

Avec joie ils verront quel est le sacrifice 
Que vous faites tous deux , et quelle est ma justice. 
GÉRQNTE. 

Chacun de nous, monsieur, aujourd’hui s’est remis 
A vos décisions ; nous y serons soumis. 

LI8IDOR. 

Nous consentons à tout. Vous êtes équitable; 

Et ce que vous ferez ne peut qu’être louable. 

A R I ST E , aux enfans. 

Pour vous , dont l’embarras se voit facilement, 

Et qui cherchez en vain dans votre étonnement 
Pourquoi chacun de vous ici rencontre un pere, 
Vous serez par la suite éclaircis du mystère. 

( aux vieillards. ) 

Demeurez en repos. Je vais donc vous juger, 

Et du poids du trésor tous deux vous soulager, 
EISJDOR. 



Yolontiers. 



GKRONTE. 



Prononcez. 



ARISTE. 

Que dès cette journée 
Soit , sans aucun appel , jointe par l’hyménée 
La fille deGérontc au fils de Lisidor, 

Et qu’aux jeunes époux soit donné le trésor. 

si. 
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AGENOR. 

Ah ! ciel ! 

ISABELLE. 

Qu’entends-je? 

ARISTE, aux vieillards. 

Eh bien ! avez-vous à répondre 
A cet arrêt? mais non ; il vient de vous confondre , 
Et vous fait trop sentir , témoins ces deux enfans, 

A quel point vous étiez l’un et l’autre imprudens. 
Vous ne répondez rien? Ce que je viens de faire 
Vous paroit-il injuste? 

GÉRONTE. 

Ah ! monsieur , au contraire : 
Vous nous ouvrez les yeux par ces décisions , 

Et nous faites bien voir l’erreur où nous étions. 

Xil SIDOR. 

En effet, je conçois à quel point nos scrupules. 

Nous avoient aveuglés. 

^ ARISTE. 

Us étoient ridicules. 
GÉRONTE. 

Que l’ancienne amitié renaisse entre nous deux , 

Et que cet hyménée en resserre les nœuds. 

LISIDOR. 

De tout mon cœur. 

ARISTE, aux enfans. 

Et vous, selon toute apparence, 
Vous n’appellerez pas du jugement, je pense? 
AGENOR. 

Non , rien n’est comparable au bien que je reçois. 
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Qui pourra m’acquitter de ce que je vous dois? 
ARISTE. 

Je suis assez payé lorsque je rends service; 

Le plaisir d’obliger est inon droit de justice. - 

Laissez-moi seulement envier le bonheur 
Dont vous allez jouir dans votre tendre ardeur. 
Quelle félicité, quelle douceur extrême 
Que celle de pouvoir posséder ce qu’on aime! 

Votre contentement me cause ce transport : 

J’aime aussi bien que vous , et n’ai pas même sort. 

AG e js on. 

Vous ne méritez point une telle disgrâce. 

A ri s te , voyant la Veuve. 

Ah ! ciel ! 

SCENE XIX. 

ARISTE, G EHONTE, LA VEUVE, LISIDOR* 

AGENOR, ISABELLE, LISETTE. 

* ' ■ i ‘ f ' ’ • ‘ :*:.*• .1 ' 3 

LA VEUVE. 

Si pour changer votre destin de face 
Il ne faut que ma main, vous ne vous plaindrez plus; 
Je vous la donne, Ariste. 

LISETTE. 

Avec cent mille écus. 

Tout ce qu’eut le défunt vous l’aurez en partage; 

Mais mieux que lui, je crois, vous en ferez usage. 

" ARISTE. 

J’ai peine à revenir de mon étonnement , 

Et ne puis m’exprimer dans mon ravissement. 

2 4. 
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A G ÉN OR. 

Puisque notre destin devient pareil au vôtre , 

Il faut que votre hymen se fasse avec le nôtre : 

N’y consentez-vous pas? 

GÉRONTE. 

On ne peut mieux penser ; 
Et Lisidor et moi prétendons y danser. 

A ma légèreté si la sienne est pareille, 

Nous pourrons figurer l’un et l’autre à merveille. 

LISIDOR. 

Vous croyez vous moquer, mais je n’y suis pas neuf; 
Et j’ai fort bien dansé. 

LISETTE. 

Du temps de Charles Neuf. 
ARISTE. 

L’amour vient de remplir ma plus chere espérance , 
Mais il mêle à mes feux beaucoup d’impatience : 
Suivons sans différer ce qu’a dit Agénor; 

Et hâtons un hymen dont mon cœur doute encor. 



FIN »U PROCUREUR ARBITRE. 
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EXAMEN 

DU PROCUREUR ARBITRE. 



O N étoit habitué au théâtre à ne considérer les procu- 
reurs que sous le point de vue le plus défavorable à leur 
état: les vieillards, sur-tout ceux qui s’opposoient aux 
passions de leurs en tans, y étoient présentés sous les traits 
les plus ridicules. Poisson , dans son début , essaya de dé- 
roger à l’ordre établi. Cette tentative , si elle étoit souvent 
renouvelée , détruiroit le comique du théâtre, qui ne peut 
jamais se concilier avec le genre admira tif; mais dans une 
petite piece elle pouvoit être heureuse , et réussir par l’at- 
trait de la nouveauté : 

V 

Il nous faut du nouveau, n’en fi\t-il plus au monde. 

T 

Le Procureur peint par Poisson est un personnage dont il 
est probable qu’il a existé plus d’un modèle. On en a vu 
qui , loin de chercher â ruiner leurs cliens par des frais 
considérables, s’attachoient aies concilier, pour leur évi- 
ter les dépenses et les désagrémens d’un procès. Si de tels 
personnages ne sont pas comiques, Os ne sont pas du 
moins hors de vraisemblance. Ariste, dans le Procureur 
Arbitre , montre beaucoup de douceur , d’esprit et de 
prudence j il saisit parfaitement le ton qui convient h ch a. 
cun des interlocuteurs qui lui sont présentés ; son expé- 
rience, la connoissance qu’il a des hommes, lui fournissent 
les moyens de les persuader et de leur faire suivre la 
marche indiquée par la raison. La générosité des deux 
vieillards est très bien peinte $ on y trouve cette franchise 
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et ce noble désintéressement qui caractérisent des âmes 
vraiment honnêtes ; ils ne mettent point d’étalage dans 
leur vertu : on voit que leur conduite n’est dictée ni par 
l’orgueil ni par l’ostentation. Cette scene, très difficile à 
faire , est une des meilleures de Poisson. Les deux amans 
sont très bien indiqués; dans une scene courte ils inspirent 
beaucoup d’intérêt ; leur naïveté, leur tendresse inno- 
cente, annoncent qu’ils seront heureux si leurs parens 
consentent à les unir. 

Cette piece, tout épisodique, a plus de suite que n’en 
ont ordinairement les ouvrages de ce genre. L’auteur a lié 
très heureusement les rôles des deux vieillards à ceux des 
amans ; l’incertitude où l’on est de la maniéré dont on 
disposera du trésor amené fort bien l’idée d’eu faire leur 
dot, et leve les difficultés qui s’opposoient à leur union. 

Le principal défaut de cet ouvrage consiste dans l’es- 
pece d’isolement de chaque scene, qui pour roit être chan- 
gée de place sans que le spectateur s’en aperçut; ce défaut 
est inévitable dans toutes les pièces épisodiques. Celle-ci 
est une des meilleures qui existent dans ce genre; tous 
les rôles , excepté celui de la Baronne , sont naturels , 
dramatiques , et plaisent par leur variété. 



FW DE l’examen DU PROCUREUR ARBITRE. 
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ACTEURS. 

LE COMTE. 

LA COMTESSE, femme du Comte. 

ISA BELLE, fille du Comte et de la Comtesse. 
D A M 1 S , ami du Comte. 

E R A ST E , fils de Darnis. 

LISETTE, suivante. 

LUCAS, jardinier. 

F R O N T I N , valet d’Eraste. 

Un laquais. 



La scene se passe d la campagne , dans te 
château du Comte. 

\ * ‘ * 
v 
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L’IMPROMPTU 

DE CAMPAGNE, 
COMÉDIE. 



SCENE PREMIERE. 

LUCAS, LISETTE. 

• */ • , 

LISETTE. 

De ce nouveau venu tu n’as pas su le nom , 

Les qualités , enfin quel il peut être? 

LUCAS. 

Non. 

Je sais tant seulement qu’il fait de la dépense, 
Qu’il a dans ses façons de la magnificence; 

Et son vaiet-de-chambre est magnifique aussi, 
Car il m’a bien donné pour boire, Dieu merci. 
Moi , cela me surprend. 

LISETTE. 

Et pourquoi ta surprise? 

LUCAS. 

Vous ne comprenez pas, sans que je vous le dise, 
Que selon la coutume un valet toujours prend? 
11 donne, celui-ci; c’est ce qui me surprend. 
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Tenez, ce valet-là mérite d’être maître. 

LISETTE. 

Mais tu t’es bien gardé de te faire conuoître? 

LUCAS. 

Bon ! il ne m’a pas vu plutôt chez le fermier, 

Qu’il a su que j’étois d’ici le jardinier; 

Mais ça n’a rien gâté du tout à notre affaire. 

J’ai bien joué mon rôle, et j’ai toujours su faire 
Semblant de rien , afin qu’on ne pût soupçonner 
Que je venois ici pour les examiner. 

LISETTE. 

Et que t’a dit le maître? 

LUCAS. 

Oh! pour lui, dès l’aurore 
S’est promené , dit-On , et se promene encore , 

Et je ne l’ai pas vu ; mais son valet , morgué ! 

Pour me faire jaser étoit bien intrigué. 

Je voulois bien avoir aussi sa conférence; 

Tant y a qu’à la fin j’avons fait connoissance. 

Puis, demandant bouteille, il m'a pris par le bras 
Sur-le-champ, me disant : Allons , pere Lucas, 
Mettez-vous là , buvons ensemble , je vous prie. 
Ma foi! je n’ai point fait , moi , de cérémonie. 
Enfin , après avoir bien jabolé , bien bu , 

Car à ses questions j’ai toujours répondu 
Tout autant que j’ai cru devoir y satisfaire... 
LISETTE. 

Quelles sont à-peu-près celles qu’il t’a su faire? 

LUCAS. 

D’abord c’est quel étoit de ce lieu le seigneur; 




SCENE I. 3 79 

Sa famille, son bien , son esprit, son humeur; • 

S’il passeroit ici la saison tout enliere. 

Je le questionnois de la même maniéré ; 

El tous les deux enfin nous étions acharnés 
A qui se lireroit le plus les vers du nez : 

Mais , malgré tous mes soins, je n’ai pas pu connoître 
Ce qu’ils faisoient ici , ni quel éloit son maître. 
LISETTE. 

Avec tout ton esprit tu n’es qu’un animal ; 

Car c’étoit justement l'article principal. 

LUCAS. 

Peut-être que demain j’en saurai davantage. 
LISETTE. 

Crois-tu qu’ils vont rester toujours dans ce village? 

LUCAS. 

Dame, je ne sais pas quand ils doivent partir; 

On ne m’en a rien dit; mais pour vous avertir 
Je serons aux aguets. Dites-moi, je vous prie, 
Aurez-vous comme hier tantôt la symphonie? 

Moi, j’entendis cela tout entier du jardin : 

Cela me fil plaisir; c’est un plaisant tocsin. 

LISETTE. 

Je ne sais dans ce jour ce que l’on se propose , 

Si l’on fera musique, ou bien quelque autre chose : 
Ce tpie je puis savoir, c’est que les plus beaux lieux 
Où l’on est toujours seul sont beaucoup ennuyeux. 

LUCAS. 

Notre monsieur le Comte est d’une humeur bizarre, 
El voir du monde ici c’est une chose rare. 

Quelle sévérité! tout tremble devant lui, 
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Monsieur, tant pis. 

ÉRASTE. 

Comment prétends-tu que je fasse? 
Il faut qu’avec mon pere on me remette en grâce ; 

Et la chose est assez difficile. 

FRONTIN. 

D’accord , 

Car avec lui je sais que vous eûtes grand tort. 

Il vouloit de sa main vous donner une femme. 
ÉRASTE. 

> 

Un autre objet alors avoit frappé mon ame. 
FRONTIN. 

Vos refus contre vous le firent s’emporter. 

!ÉRASTE. 

Au penchant de mou cœur pouvois-je résister? 
#RONTIN. 

Ensuite, d’un ton fier, agité , l’ame émue, 

Il vous dit de ne plus vous montrer à sa vue. 

ÉRASTE. 

J’ai fait voir l’action d’un fils obéissant. 

Et me suis éloigné dans le même moment. 

FRONTIN. 

Oui j mais , vous éloignant avec obéissance , 

Vous avez diablement écorné sa finance. 

De son or enlevé , qu’il gardoit avec soin , 
Qu’aura-t-il pu penser? 

ÉRASTE. 

Que j’en avois besoin. 

FRONTIN. 

Fort bien. 



I 
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♦ 

SCENE II. 

Pour quelque objet nouveau je suis accoutumé. 
Depuis quatre ou cinq mois que vous faites le prince , 
Et courez a grands frais de province en province, 

Il faut que vous ayez rendu de tendres soins, 

Sans trop exagérer, à cent belles au moins. 

Pour celle-ci , monsieur, quittez votre espérance ; 

De la voir de plus près il est peu d’apparence. 

Le pere , je le sais, est rempli de fierté, 

Délicat sur l’honneur, ombrageux, emporté : 

Ayez de la prudence $n cette conjoncture , 

Et n’allez point chercher quelque triste aventure. 
ÉRASTE. 

Le poltron ! Qu’avons-nous à craindre en ce château?, 
frontijv. 

Les fosses, m’a-t-on dit, ont quatre piques d’eau : 

Je ne puis sans effroi considérer la chute , 

Quand je songe qu’on peut y faire la culbute. 

'• ÉRASTE. 

Mais tu n’as rien appris de plus particulier? 

ER O N TI N. 

• ' Non. Tout ce qu’au surplus on m’a su détailler 
C’est que ce vieux seigneur est assez idolâtre 
De musique, devers, de pièces de théâtre; 

Qu il a beaucoup de goût pour les anciens auteurs; 
Qu’il s’entretient souvent de spectacles, d’acteurs; 

Et qu’entre la famille il n’est point de semaine 
Où l’on ne représente au château quelque scene. 
ÉRASTE. 

A ce que tu dis là je fais réflexion. 
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F R ON TIN. 

Voici quelque nouvelle imagination. 

ÉRASTE. 

Le seigneur de ces lieux aime la comédie?... 
L’entreprise, il est vrai, seroit assez hardie. 

FRONTIK. . . 

Oui, sans doute, elle l’est. , 

ÉRASTE. . . 

, Frontin, ne crains plus rien: 

De m’introduire ici je sais le vrai moyen. 

Un cœur peut tout tenter quand l’amour l’accompagne. 
Devenons aujourd’hui comédiens de campagne j 
L’occasion nous rit.: ne t’inquiete plus ; 

Tïous pouvons sous ce titre être au château reçus. 
FRONTIN. 

Il faut vous obéir , et vous êtes mon maître ; 

Mais si quelqu’un alors vient à vous reconnoître , 
Prévoyez l’embarras où cela nous mettra. 

ÉR A STE. 

Je ne suis point atteint de cette crainte-là. 

C’est toi qui m’embarrasse, 

FRONTIN, 

Eh ! pourquoi, jeyousprie? 

ÉRASTE. 

C’est, je te l’avouerai, que pour la comédie , 

Il te faut le talent qui te manque, entre nous. 
FRONTIN. 

Parbleu ! je la jouerai tout aussi bien que vous. 

ÉRASTE. 

Ah ! te voilà piqué ! j’en tire un bon augure : 
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Ce trait d’ambition me charme, je te jure. 

Nous allons donc montrer tout ce que nous valons , 

Et dans notre début, va , nous réussirons. 

Songeons dèsà présent auxnoms qu’il nous faut prendre : 
Tu seras Ragotin ; moi, je serai Léandre. 

FRON TIN. 

Ma foi! je ne veux point dn nom de Ragotin. 

Je suis votre valet, je m’appelle Fronlin. 

É R A STE. 

Sois ce que tu voudras : pour moi, Frontin , j’espere 
Avec quelque succès remplir mon caractère. 
FRONTIN. 

Vous allez tout de bon faire le comédien? 

éraste. 

Sans doute. 



FRONTIN. 

Mais , monsieur, cela n’est pas trop bien. 
Un noble comme vous jouer la comédie! 

ÉRASTE. 

Crois-tu que la noblesse en puisse être affoiblie ? 

Va, va, la comédie est, dans tous les états. 

Une profession qui ne déroge pas. 

FRONTIN. 

Je suis de votre avis. 

ÉRASTE. 

La comédie est belle, 

Et je ne trouve rien de condamnable en elle; 

Elle est du ridicule un si parfait miroir , 

Qu’on peut devenir sage à force de s’y voir. 

Elle forme les mœurs, et donne à la jeunesse 
21 . a5 
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L’ornement de l’esprit, le goût, la politesse. 

Tel même qui la fait avec habileté , 

Peut , quoi qu’on puisse dire , en tirer vanité. 

La comédie, enfin, par d’heureux artifices, 

Fait aimer les vertus et détester les vices ; 

Dans les âmes excite un noble sentiment, 

Corrige les défauts , instruit en amusant ; 

En morale agréable en mille endroits abonde ; 

Et , pour dire le vrai, c’est l’école du monde. 

FRONTIN. 

Sur ce pied-là , monsieur , je dirai franchement 
Que vous devriez bien l’aller voir plus souvent. 
ÉRA8TE. 

Ah ! ah! vous plaisantez ! Mais il nous faut sur l’heure, 
Pour nous bien travestir, gagner notre demeure. 

De mon projet, Frontin, j’ose tout espérer. 
J’entends venir quelqu’un , gardons de nous montrer. 

SCENE III. 

ISABELLE, LISETTE. 

* ■ , * ' ) . 

LISETTE. 

De notre jardinier j’ai su qu’en ce village 
Le jeune homme d’hier a mis son équipage ; 

Mais il n’a pu savoir ni son rang ni son nom-, 

Et l’on ne sait s’il est ou marquis ou baron. 

Parlons à cœur ouvert : dites-raoi d’où peut naître 
Ce désir empressé de vouloir le connoître. 

Sans doute il vous a plu ? dites la vérité. 
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ISABELLE. 

Moi ! non , 0*081 simplement par curiosité. 

' LISETTE. 

I 

La curiosité, sans vouloir vous déplaire , 

Est souvent de l’amour la compagne ordinaire. 
ISABELLE. 

Ne parle pas si haut, je craindrois qu’en ce jour... 

• . LISETTE. 

Vouloir qu’on parle bas! bon ! symptômes d’amour. 
Pour moi , je l’avouerai , je ne saurois comprendre 
Comment en moins de rien notrecœur devient tendre ; 
Je ne puis concevoir comment un seul regard , 

Jeté sans nul dessein , et conduit par hasard... 

Puisse porter au cœur... par certaine étincelle... 
Vous rendriez cela bien mieux, mademoiselle. 

ISA BELLE. 

Lisette, en vérité, tu te mets dans l’esprit 
Des choses qui me font un sensible dépit. 

Que tu me connois mal de soupçonner mon ame 
D’être en si peu de temps susceptible de flamme ! 
J’ai vu cet inconnu , par hasard , un moment , 

Et je puis t’assurer qu’il m’est indifférent j 
Et , pour te découvrir mon ame tout entière , 

Tu me feras plaisir de changer de matière j 
Je t’en avertis. 

LISETTE, a part. 

Oui! l’on dissimule ici! 

Pour être à deux de jeu dissimulons aussi. 

( à Isabelle. ) * 

Ah ! puisque vous prenez la chose de la sorte , 

a 5 . 
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Sur ce chapitre-là j’aurai la langue morte. 

J’étois fort étonnée, à ne vous rien cacher, 

Qu’un inconnu sitôt eût pu vous attacher; 

Et, s’il faut avec vous parler en conscience, 

Lejeune homme après tout n’a pas grande apparence. 
Peut-être est-ce la faute aussi de ses habits. 

■ ISABELLE. 

Point du tout, il étoit assez proprement mis. 
LISETTE. 

Mais il a Pair commun, l’air d’un homme ordinaire. 
ISABELLE. 

Tu t’es trompée; il a l’air très noble au contraire. 
LISETTE. . 

J’ai cependant bien vu sa figure au grand jour : 

Ï1 est voûté , je crois. 

• ISABELLE. 

Que dis-tu ? Fait au tour* 
LISETTE, à -part. 

( haut. ) 

Fort bien. Je ne suis pas contre lui prévenue ; 

Mais je le vis sur vous tenir long-temps la vue : 

Ses yeux ne disent rien du tout. 

ISABELLE. 

Ah! quelle erreur! 

Il les a vifs , perçans; ils vont jusques au cœur. 

LISETTE. 

Ah ! vous l’avouez donc ! Ma foi ! j’én suis fort aise ; 
Enfin ce cavalier n’a rien qui ne vous plaise. 

ISABELLE. 

Lisette... 
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LISETTE. 

Vous l’aimez? 

ISA BELLE. 

Eh ! non , Lisetle , non ; 

Je ne dis pas cela. 

LISETTE. 

Ne changez point de ton , 

Et m’ouvrez , croyez-moi , votre cœur sans scru pule. 
Je n’ai pas sur l’amour une humeur ridicule , 

Et ne suis point de ceux que l’on voit s’aheurter 
A blâmer un penchant que l’on ne peut domter. 

Sur ce jeune inconnu parlons donc sans mystère : 
Vous lui plaisez, je crois , comme il a su vous plaire. 
ISABELLE. 

Eh bien ! je t’avouerai , s’il faut l’ouvrir mon cœur $ 
Qu’un sentiment secret me parle en sa faveur. 
LISETTE. 

Et voilà justement comme l’amour commence. 
Allons, il ne faut plus que faire connoissance. 

ISABELLE. 

Tu vas un peu trop vite. 

LISETTE. 

Il est vrai que souvent 

L’apparence est trompeuse : allons plus doucement , 
Car enfin , n’en déplaise à sa belle figure , 

Il pourroit fort bien être un chercheur d’aventure. 
ISABELLE. 

Non , Lisette , je crois qu’il n’a pas l’air trompeur. 
LISETTE. 

Tenez, je le voudrois pour vous de tout mon cœur : 
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Mais votre ame se livre à trop d’espoir peut-être; 
Car si de son côté, lui, voulant vous connoître* 
Va, plein de confiance , entrer dans ce château , 
Vous savez comme moi qu’un visage nouveau 
Déplaît extrêmement à monsieur votre pere, 

Et qu’il est là-dessus d’une humeur si sévere 
Que celui-ci sans doute , en voyant son air noir , 

Ne sera pas beaucoup tenté de le revoir. 

I S A BELLE. 

C’est tont ce que je crains. 

LISETTE. 

Votre pere m’irrite 

Il est sans contredit un homme de mérite , 
Considéré par-tout et plein de probité ; 

Mais j’ai peine à m’y faire encore, én vérité. 

Avec ses^ros sourcils , dont l’ombrage l’offusque. 
Son maintien imposant , et sa parole brusque , 

Il me surprend toujours : il vous dit tout crûment , 
Ne dissimule rien , et parle franchement ; 

Mais d’un ton si bourru , si plein de véhémence , 
Que quand il dit bonjour on croiroil qu’il offense. 

En nulle occasion il n’a l’air radouci. 

Qu’on fasse jeu , concert , ou comédie ici, 

( Ce sont , vous le savez , les seuls plaisirs qu’il aime} 
Il ne sourit jamais , et c’cst toujours le même. 

Pour votre chere mere, elle est tout l’opposé , 
Douce, honnête, polie, et d’un commerce aisé; 
Mais elle fait la j eune , et , ne vous en déplaise , 

De vous voir grande fille elle n’est pas trop aise. 

Mais à propos , je sais qu’on songe à vous pourvoir. 
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ISABELLE. 

Sur quoi dis-tu cela? 

LISETTE. 

Sur ce qu’hier au soir , 

Après qu’on eut soupe, j'entendis votre mere 
Parler de mariage au Comte votre pere ; 

Us 11e me voyoient point; et je crois , par ma foi , 
Qu’on veut vous marier, mademoiselle. 

ISABELLE. 

. Moi? 

LISETTE. 

Et qui voulez- vous donc ici que que l’on marie? 
Dites, seroit-ce moi? J’en ferois Ja folie. 

1 * 

SCENE IV. 

LE COMTE, LA COMTESSE, ISABELLE, 
LISETTE. 

LE comte, à la Comtesse dans la coulisse. 
Approchons, croyez-moi , de ce feuillage épais ; 
Pour éviter le chaud c’est l’endroit le plus frais. 

< LISETTE. 

J’entends, je pense, ici la voix de votre pere; 

Je ne me trompe point , suivi de votre mere. 
ISABELLE. 

Lisette, évitons- les; prenons l’air autre part. 

') LISETTE. 

Oui ; vous avez raison ; voyons si le hasard 
Feroit venir celui pour qui l’on s’intéresse.... 

Mais sortons; les voici, ( Elles s’en vont. ) 



I 
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SCENE V. . ' : 

LE COMTE, LA COMTESSE, t 

r 7 

LE COMTE. 

, Savez-vous bien, Comtesse, 

Que le concert d’hier me plut extrêmement ? 
la comtesse. 

T ' f 

Il me plut fort aussi. 

LE COMTE. 

Je le trouvai charmant, 

Et pris fort grand plaisir , madame , à vous entendre. 
J’ai de tout temjas été pour la musique tendre ; 

Et lorsque vous chantiez , certain je ne sais quoi 
S’emjferoit de mon cœur. 

IA COMTESSE. 

Et moi donc, Comte, et moi, 
Je me suis cru revoir dans ma tendre jeunesse, 

A quatorze ou quinze ans. \ 1 

- LE COMTE. 

Moi de même, Comtesse. 
Après tout , vous et moi ne sommes pas si vieux. 

LA COMTESSE. 

y . ‘ 9 

De plus jeunes que nous ne se portent pas mieux. 

LE COMTE. 

1 s ' . 

Quand on devient âgé , c’est l’ordinaire usage 
De vouloir se cacher la moitié de son âge ; 

Je n’ai point le défaut que l’on a là-dessus. 

LA COMTESSE. f 

Ah! je suis comme vous, et ne l’ai pas non plus. 



-"mi* . 
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LE COMTE. 

Par ma foi ! je vous vois même air , même visage , 
Que vous aviez dir temps de notre mariage. 

LA COMTESSE. 

Que ces temps-là soient près, ou qu’ils soient éloignés, 
Vous êtes à mes yeux tout comme vous étiez. 

LE COMTE. 

Mais comme vous chantiez ! Quelle voix neuve et belle! 
Quel étoit votre maître? Ah ! c’étoit Beaumavielle. 
LA COMTESSE. 

Comte , vous vous trompez. 

LE COMTE. 

Vous m’avez dit souvent 
Que ce fut votre maître à chanter. 

LA COMTESSE. 

Nullement. 

J’ai pu vous avoir dit qu’il montroit à ma mere. 

Ma mémoire est fort bonne , et ne me manque guere. 
LE COMTE. 

La mienne est bonne aussi; je me souviens du jour 
Que je vous déclarai tendrement mon amour 
Pour la première fois. 

LA COMTESSE. 

Ah ! j’étois dans l’enfance. 

LE COMTE. 

Non , non. 



LA COMTESSE. . 

Vous aviez, vous, beaucoup d’expérience. 

LE COMTE. 

Mais je vous épousai , le fait est bien certain, 
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Quinze ou seize ans après le passage du Rhin ; 
Et vous aviez alors... • 

LA COMTESSE. 

* I 

Comte , laissons là l’âge. 

LE COMTE. 

Et vous aviez alors... 

L'A COMTESSE. 

Parlons dp mariage 
Qu’avec ce vieux ami vous avez résolu : 

Dites , qu’en sera-t-il ? 

LE comte. 

Je crois qu’il est rompu. 

Et vous aviez... 

LA COMTESSE. 

J’en suis chagrine pour ma fille 
Car c’étoit de grands biens jetés dans la famille. 
Quelle raison a-t-il ? 

LE COMTE. 

Nous pourrons le savoir 
Dans ce jour : il m’écrit qu’il arrive ce soir , 

Et qu’il m’entretiendra de quelque circonstance 
Qui le fâche très fort touchant celte alliance. 

, LA COMTESSE. 

Son fils, à ce qu’on dit, est aimable, bien fait- 
LE COMTE. 

C’est de cette façon qu’on m’a fait son portrait. 
Et lorsque cet ami , que j’aime avec tendresse , 
Car je l’ai fort connu dans ma tendre jeunesse ; 
L’un l’autre nous étions même des plus unis ; 

Et si nous n’avons pu nous rejoindre depuis , 



i 
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C’est que chacun a fait différemment la guerre : 
Quand je servois sur mer, il seryoit, lui , sur terre. 
Madame , si bien donc que quand je le revis , 

Il me dit qu’il n’avoit uniquement qu’un fils ; 

Moi, je lui répondis que j’avois une fille , 

Que par-là nous pourrions unir chaque famille. 
L’hymen fut entre nous de la sorte arrêté : 

Il me dit que son fils nous seroit présenté. 

Cinq mois se sont passés ; je partis pour ma terre. 
Sans entendre parler ni du fils ni du pere, 

Et je reçus hier la lettre en question. 

LA COMTESSE. 

Comte, cela mérite un peu d’attention ; 

Il rie faut pas donner’votre fille Isabelle 
Sans savoir si l’époux peut être digne d’elle. 

Cette fille, monsieur, mérite un sort heureux ; # 
Efle est sage , bien née. ' 

LE COMTE. 

■ Elle tient de nous deux. 
LAC OMTESSE. 

Certainement, monsieur, il faut bien qu’elle en tienne. 
LE COMTE. 

Il est peu de beautés, ma foi ! comme la sienne : 

Elle a- fort de mon air , je le dis franchement. 

LA COMTESSE. 

Eh! cela pourroit-il, cher Comte, être autrement? 
Vous fûtes de tout temps seul objet de ma flamme; 
Je n’ai connu que vous. 

LE COMTE. ^ 

Je le sais bien, madame. 



_ — i — 
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LA comtesse. 

Et jamais ma vertu n’a fait aucun écart. 

LE COMTE. 

C’est ce qui m’a toujours surpris de votre part : • 
Car les femmes parfois... 

LA COMTESSE. 

Comte, qu’allez-vous dire? 
LE COMTE. 

Qu’une femme fidele est digne qu’on l’admire. 

Je vous admire aussi. 

LA COMTESSE. 

Je le mérite un peu. 

LE COMTE. 

Corbleu! je parierois, cette main dans le feu, 

Que mon honneur par vous n’a reçu nulle honte. 

• , _ LA COMTESSE. 

Vous me faites trembler avec vos sermens !... Comte, 
Voici ma fille. 

> SCENE VI. . 

LE COMTE, LA COMTESSE, ISABELLE, 
LISETTE. 

« • f-» 

LE COMTE. 

Eh bien ! que ferons-nous ce soir ? 
Quel divertissement pourrions-nous bien avoir? 
Nous eûmes tout le jour hier de la musique; 

Je l’ai dit à madame , elle étoit magnifique : 

Mais, comme il faut un peu varier son plaisir, 
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SCENE VI. 

Que ferons-nous? voyons. 

ISABELLE. 

C’est à vous de choisir. 

LE COMTE. 

A vous bien divertir toujours je m’étudie. 

Il nous faudroit jouer toute une tragédie. 

LISETTE. 

Toute une tragédie est bien longue , ma foi ! 

LE COMTE., 

Elle ne sauroit l’être encore assez pour moi. 

Pour ne plus s’asservir à la réglé commune, 

Je voudrois qu’on eu fît en six actes quelqu’une. 
LISETTE. 

Ce seroit hasarder beaucoup, assurément : 

Tel qui n’en fait que cinq , en fait trop bien souvent. 

SCENE VII. 

ERASTE, LE COMTE, LA COMTESSE, 
ISABELLE, FRONTIN, LISETTE. 

— i 

LE COMTE. 

Que veulent ces gens-ci ? 

ISABELLE. 

Qu’aperçois-je, Lisette? 

É R A STE. 

Notre entrée en ces lieux est peut-être indiscrète ; 

Mais ce ne seroit pas remplir notre devoir, 

Si nous manquions, monsieur, à l’honneur de vous voir. 
LE COMTE. 

De tant de complimens, monsieur, je vous dispense. 
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Lisette, a part. 

L’accueil du pere est froid; adieu la connoissance. 
LE COMTE. 

Mais, monsieur, sachons donc qui vous êtes enfin. 

ÉRASTE. 

Il faut vous satisfaire, et c’est bien mon dessein. 
Nous allons à Paris, et venons d’Allemagne : 

Nous sommes, en un mot, comédiens de campague. 
ISA BELLE , bas. 

Lisette!... 

LE COMTE. 

Comédiens , dites- vous? 

FRONTIN. 

Oui, vraiment. 
Lisette, à part. 

Je crois qu’il entre ici quelque déguisement. 

LE COMTE. 

Parbleu ! je suis charmé d’une telle aventure. 

Je suis grand amateur de pièces , je vous jure; 

Et puisque vous voilà , vous nous divertirez. 
/ÉRASTE. 

Nous ferons là-dessus tout ce que vous voudrez. 
FRONTIN. 

Tout ce qui dépendra de notre ministère 
, Tous est offert. 

LE COMTE. 

Quel est, vous, votre caractère? 
ÉRASTE. ' , 

D’ordinaire ce sont les amans que je fais. 

LE COMTE. ' 

Et vous, monsieur? 
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SCENE VII. 

F HONTIN. 

Et moi , je suis pour les valets. 
LE COMTE. 

Je suis ravi qu’ici le hasard vous adresse. 

Nous aurons du plaisir; qu’en dites-vous, Comtesse? 
LA COMTESSE. 

Moi, j’en prendrai beaucoup, et je le dis sans fard. 

• LISETTE. 

Nous espérons aussi d’en prendre notre part. 

LE COMTE. 

Nous jouons quelquefois içi la comédie; 

Nous nous entretenions même de tragédie, 

Quand vous êtes venus. 

F RO N TI N. 

Nous sommes trop heureux 
Que le sort... le hasard... et que selon nos vœux... 

éraste, bas , à Frontin. 

Tu veux toujours parler; ne songe qu’à te taire, 

Et qu’à jouer le rôle ici que tu dois faire. 

LE COMTE. 

Que pourriez-vous jouer ? 

F R o N T in , bas , à Eraste. 

Mais si je ne dis mot, 

On va croire, monsieur, que je 14e suis qu’un sot. 
JÊRASTE. 

( bas , à Frontin. ) {au Comte. ) 

Au contraire... S’il faut vous jouer du tragique. 

Je . . . 

1 , / 

LE COMTE. 

Comme vous voudrez, sérieux ou comique. 
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Je me souviens d’avoir vu jouer autrefois 
LcCrispin Médecin aux Comédiens François* 

Il n’est point pour bien rire une piece pareille : 

Quel eu est donc l’auteur? 

ÉRASTEi 

Elle'est de... 

FRONTIN. 

De Corneille. 



LE COMTE. 

Comment ! que dites-vous? Vous vous moquez, je croi. 
ÉR ASTE. 

(bas.) (haut.) (bas.) 

Ah! le bourreau!... Monsieur... Eh! malheureux, tais-toi. 
( haut. ) 

C’est qu’il veut plaisanter. En fait de comédie, 

Le talent de monsieur est la bouffonnerie; 

Et le style comique est si fort de son goût, 

Qu’il ne peut s’empêcher de bouffonner par-tout. 

Pour ne pas vous donner de scenes rebattues, 

(Car les pièces, je crois, vous sont toutes connues) 
Nous allons vous jouer seulement un morceau , 

Entre monsieur et moi, qui paroîlra nouveau. 

LE COMTE. 

Volontiers. Ecoutons. s 

ÉR ASTE. 

Ce n’est pas du tragique; 

Mais l’ouvrage est traité d’un goût tragi-comique. 

LE COMTE. 

Comment l’appelez-vous ? 
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ÉRASTE. * 

C’est l’Amant Déguisé. 

LISETTE. 

Ce titre promet fort. 

éraste , bas , ci Frontin. 

Ton rôle est fort aisé : 

Tu le sais dès tantôt. 

frontin , bas, à Eraste. 

Soyez en assurance. 

LISETTE. 

A l’Amant Déguisé, çà , prêtons du silence. 
éraste , allant au fond du théâtre t et revenant 
avec Frontin. 

« Ali! Moron , c’en est fait; tu me vois amoureux. 
FRONTIN. 

« Peut-on savoir l’objet qui captive vos vœux ? 
éraste . 

a Hélas! c’est un objet tout charmant, tout aimable, 
« Qui ne sait pas encor le tourment qui m’accable. 
FRONTIN. 

« Avec elle , seigneur , ayez un entretien. 

ÉRASTE. 

cc Eh ! comment puis-je, hélas ! en trouver le moyen? 
« Elle est dans son palais sflns cesse retirée; 

« Jamais aucun mortel n’y peut avoir entrée. 

« C’est dans le doux espoir de la voir un moment 
« Que je me sers ici de ce déguisement. 

« Je voudrais l’assurer de ma tendresse extrême, 

« Lui dire qui je suis , lui prouver que je l’aime; 

« Mais je n’ose compter sur un si doux destin. 

21. 26 
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« Voudra-t-elle accepter et mon cœur et ma main ? 

-« Voudra-t-elle , au milieu de ce qui l’environne, 

<c Répondre à l’espérance où mon cœur s’abandonne? 

« Crois-tu qu’elle m’entende, et que dans mon ardeur... 
frontin. 

a II faudroit qu’elle fût des plus sourdes, seigneur; 

« Ou, si vos soins enfin ( croyez-en ma parole) 

« Ne sauroient la toucher... il faut qu’elle soit folle. 

É RA STE. 

« Ah ! respecte, Mo ron , cet objet plein d’appas. 
frontin. 

« Je le respecte aussi, seigneur , n’en doutez pas : 
et Et , bien loin d’insulter au trait qu’amour vous lance, 
« Souffrez que je réponde à votre confidence, 
te Je vais bien vous surprendre. Apprenez en ce jour 
tt Que je sens comme vous le pouvoir de l’amour; 

«c Comme vous je voudrois que celle qui m’enflamme 
tt Pût savoir à quel point elle enchante mon a me. 
tt A la princesse enfin vous donnez votre cœur , 
tt Et moi je suis épris... de sa fille d’honneur, 
tt Mais dans ces lieux enfin que prétendez-vous faire? 

ÉRASTE. 

tt Attendre si le sort, à mes vœux moins contraire, 
tt Pourra me procurer les fortunés instans 
tt Où je puisse en secret... 

FRONTIN. 

tt Seigneur, je vous entends. 

<t Et , si vous m’entendez , je commence à comprendre 
(bas.) 

tt Que tel qui nous entend pourrait tropnous entendre. 



Digitized by Google 




SCENE VII. 



4o3 



( haut. ) 

« Finissons l’entretien , cessons ; et dans ce jour , 

« Pour ne rien hasarder, laissons agir l’Amour’. » 

LE COMTE. 

Fort bien! messieurs, fort bien ! 

LISETTE. 

La scene a su me plaire. 
frontin. 



C est un petit essai de notre savoir-faire. 



LE COMTE, 

Vous avez du mérite; et je jure, mafoi! 

Que vous serez reçus dans la troupe du roi. 

(à la Comtesse. ) 

Qu’en dites- vous? parlez. 

LA COMTESSE. 

( Monsieur à la voix tendre, 

Jlt prononce a merveille. 7 

ISA BELLE. 

Il se fait bien entendre. 

LA COMTESSE. 

Il faut que ces messieurs soient quelques jours ici : 
Comte, qu’en pensez-vous? 

le COMTE. 



Je le veux bien aussi. 

LISETTE. 

Pendant ce temps , monsieur peut à mademoiselle 
Apprendre à bien jouer quelque scene nouvelle. 

É R A STE. 

Je m’en ferai toujours un sensible plaisir. 

26. 
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LE COMTE. 

Songez donc pour ce soir, messieurs, à nous choisir 
Quelque morceau brillant, de goût, de caractère. 
Un ami dans ce jour doit venir à ma terre; 

De cet amusement nous le régalerons. 

É R A STE. 

Nous ferons pour cela tout ce que nous pourrons. 

SCENE VIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE, ERASTE, 
ISABELLE, FRONTIN, LISETTE, 

UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, dans votre cour il entre un équipage 
A six chevaux, avec... 

LE COMTE. 

C’est notre ami , je gage : 

Allons le recevoir. 

{Le Comte et la Comtesse sortent. ) 

SCENE IX. 

ERASTE , ISABELLE , FRONTIN , LISETTE. 

. • . * . * * * * - j - • 

LISETTE. 

Nous , restons , croyez-moi. 

I SAB ELLE,. 

Si mon pere revient? 
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LISETTE. 

N’ayez aucun effroi. 

ÉRASTE. 

Je ne sais pas comment vous prendrez une ruse 
Où vous seule avez part; vous êtes mon excuse. 
L’amour m’a suggéré ce trait ingénieux, 

Pour me pouvoir sans risque offrir à vos beaux yeux , 
Et vous offrir un cœur qui fait son bien suprême 
D’être à vous à jamais. 

frontin, à Lisette. 

Et moi , j’en dis de même. 
ISABELLE. 

Lisette, je ne sais où j’en suis. 

LISETTE. 

Les rusés ! 

FRONTIN. 

Nous sommes, il est vrai, deux amans déguisés. 
ISABELLE. 

Je ne sais point , monsieur, répondre à ce langage : 
De ces sortes d’aveux j’ignore encor l’usage; 

Et vous me permettrez ici de n’écouter 
Que ce que le devoir à mon cœur doit dicter. 

ÉRASTE. 

Ah! charmante Isabelle! 

LISETTE. 

Il n’est pas nécessaire 
D’en dire davantage, et j’entends votre affaire. 
Avant de se livrer à trop de seritimens, 

Il faut un peu voir clair et connoître ses gens. 
Qu’êtes-vous, s’il vous plaît? Si j’en crois l’apparence... 
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ÈRASTE. 

Mon vrai nom est JEraste, et je suis de naissance. 
FRONT IN. 

De plus, riche héritier; oh ! c’est un fait certain. 

Moi, je suis son valet, et m’appelle Frontin. 

ÉRA STE. 

Je serai riche un jour; mais les biens que j’espere 
Ne sont rien si je n’ai le bonheur de vous plaire. 
FRONTIN. 

Riche , sans contredit , de plus d’un million. 

Nous avions de ce bien pris un échantillon; 

Mais nous ne l’avons plus : cela s’use si vite! 

Nous prenons le parti de retourner au gîte. 

LISETTE. 

Vous aviez donc quitté le séjour paternel? 

FRONTIN. 

Oui; mais pour un sujet simple et tout naturel : 

Son cher pere Damis , un peu vif et sévere... 

. LISETTE. 

Que dites-vous , Damis ? Quoi ! ce seroitson pere? 

• FRONTIN. 

Eh! vraiment oui, c’est lui. Le connoissez-vous ? 
LISETTE. 

Non; 

Mais il me semble avoir ouï nommer ce nom 
Au Comte. 

ISABELLE. 

Je ne sais. 

FRONTIN. 

C’est un vieux militaire, 
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Et qui s’est même acquis (lu renom dans la guerre. 

LISETTE. 

Justement le voilà : c’est ce même Damis 
Connu du Comte; il est de ses anciens amis. 

É RA STE. 

Seroit-il bien possible? Ah ! pardonnez, madame, 

Ce mouvement de joie où s’emporte mon ame; 

Tout semble ici donner quelque espoir à mon feu : 
Mais puis-je m’y livrer si je n’ai votre aveu? 

ISABELLE. 

J’ai beaucoup de penchant à vous croire sincere : 

Mais mon aveu n’est rien sans celui de mon pere; 
Eraste, si de lui vous pouvez m’obtenir , 

Isabelle aussitôt ne saura qu’obéir. 

SCENE X. 

ERASTE, ISABELLE, LUCAS, FRONTIN, 
LISETTE. 

LUCAS. . _ ‘ 

Je vous cherche par-tout. 

LISETTE. 

Et que veux-tu nous dire? 
LUCAS. 

Une nouvelle, allez, qui vous fera bien rire : 

Mais aussi faudra-t-il me récompenser bien, 

Car sans cela, tenez, je ne vous dirai rien. 

LISETTE. 

Dépêche, nous verrons. Que viens-tu nous apprendre ? 
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4 , 

“LUCAS. 

Bellement ! 

ISABELLE. 

Parle donc. 

LUCAS. 

C’est que je viens d’entendre 
La conversation du Comte avec celui 
Qui, pour le venir voir, nous arrive aujourd’hui. 
Dame! il faut que ce soit quelqu’un de conséquence. 

LISETTE. 

Après? 

LUCAS. 

Us ont garlé de vous et d’alliance ; 

Et j’ai fort bien compris , les entendant jaser , 

Que ce grand monsieur-là vient [tour vous épouser. 
ISABELLE. 

O ciel! 

< -j Chaste. 

Ah ! quel revers ! O fortune cruelle ! 

F rontin. 

A quel prix as-tu mis cette belle nouvelle? 

LUCAS. 

Je vois qu’elle vous a tous rendus soucieux. 

Mais je ne savois pas... 

LISETTE. 

Va-t’en , tu feras mieux : 
Nous n’avons point affaire ici de ta présence , 
Messager de malheur. 

LUCAS. 

La belle récompense! 

( Il s’en va. ) 
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SCENE XI. 

ERASTE , ISABELLE , FRONTIN , LISETTE. 

LISETTE. 

Nous en parlions tantôt de ce projet formé ; 

Et voilà mon soupçon tout-à-fait confirmé. 

ÉRASTE. 

Cet hymen est pour moi, madame, un coupdefoudre. 
ISABELLE. 

Aux volontés d’un pere il faut bien se résoudre. 

Puis- je faire autrement ? 

È R A STE. 

Quelle fatalité! 

Mon cœur s’applaudissoit de sa félicité , 

Un favorable espoir s’en rendoit déjà maître; 

Et dans le même instant je le vois disparoître. 
ISABELLE. 

Je vois que vous m’aimez , et je plains votre sort ; 
Mais , Eraste , il faut bien sur soi faire un effort. 

ÉR A ste, se jetant aux pieds d’Isabelle , et 
lui prenant la main. 

Eh! le puis-je, Isabelle, après vous avoir vue? 

Je mourrai de douleur. 

ISABELLE. 

Que mon ame est émue! 
Retirez-vous, Eraste... et si nous étions vus... 
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SCENE XII. 



LE COMTE, au fond du théâtre , ERASTE, 
ISABELLE, FRONTIN, LISETTE. 

LISETTE, bas. 

Ciel ! voilà votre pere. 

ISABELLE, bas. 

Ah! nous sommes perdus. 
33R A STE , bas. 

Ne vous démontez pas , et soyez hors de peine. 

F aisons semblant ici de jouer une scene. 

ISABELLE, bas. 

Et laquelle? parlez. Je tremble de frayeur. 

LISETTE, bas. 

Commencez j nous savons tout Moliere par cœur. 

É B. A s te, haut. 

(( Ah ! belle Alcmene, il faut que comblé d’allégresse...» 
ISABELLE. 

« Laissez,' je me veux mal de mon trop de foiblesse. » 
le comte, s’approchant. 

Comment donc!,.. 

ÊRASTE. 

Nous faisions la répétition 
D’un assez beau morceau choisi d’Amphitryon. 
Mademoiselle joue Alcmene par merveille. 

LE COMTE. 

Et pourquoi , diable , prendre une piece pareille ? 

Je ne la puis .souffrir. 
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ÜRASTE. 

C’est cependant par-tout 

Un chef-d’œuvre approuvé de tous les gens de goût. 
LF, COMTE. 

Eh , fi donc ! un chef-d’œuvre où l’on couvre de honte 
Un général d’armée, et qu’un rival affronte! 

Corbleu ! si j’eusse été ce général thébain , 

Jupiter n’eût jamais péri que de ma main; 

Oui , bien loin de souffrir qu’il fit chez moi le maître, 
Je l’aurois fait d’abord sauter par la fenêtre. 

FRONTIN, bas , à Eraste. 

Monsieur, allons nous-en. 

éraste, bas y à Lisette. 

Cet homme est singulier. 
Lisette, bas, à Eraste. 
Gardez-vous, croyez-moi, de le contrarier. 

frontin, bas, à Eraste. 
Retirons-nous. 

LE COMTE. 

Cherchez quelques scènes nouvelles , 
Où l’on parle d’assauts , de forts , de citadelles , 

Ou de combats sur mer : voilà du ravissant ! 
FRONTIN. 

Oui, cela pourroit être assez divertissant. 
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SCENE XIII. 



LECOMTE, LA COMTESSE, ISABELLE, 
DAMIS, ERASTE, FRONTIN, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

Comte, nous vous cherchions... Approchez, Isabelle, 
Et saluez monsieur. 

DAMIS. 

Une fille si belle 
Doit faire le bonheur de celui qui l’aura ; 

J’en suis certain. ’ . 

FRONTIN, bas , rt Eraste . 

Monsieur, vous allez faire là 
Une sotte figure. 

I.A COMTESSE. 

Eh bien! la comédie 
Va-t-elle commencer? sera-t-elle jolie? 

' DAMIS. 

Quoi! du spectacle aussi? Madame, en vérité, 
J’appelle votre terre un séjour enchanté. 

É R A s T E , bas , à Frontin . 

Ah! c’est mon pere ! ô ciel ! 

FRONTIN, bas , à Eraste. 

Cela n’est pas croyable... 
Eh ! vraiment oui , ce l’est. Ah ! voici bien le diable ! 

k R A STE, bas , à Frontin. 

Ciel ! comment nous tirer de ce triste embarras? 

* frontin, bas , d Eraste. 

Je n’en sais rien. 
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LE COMTE. 

Eh bien ! vous ne commencez pas? 
FRONTIN. 

Pardonnez-moi, monsieur... c’est quenous voulons faire.. .- 
Une scene d’un fils... fjui reconnoît son pere... 

D AMIS. 

Je crois voir... 



FRONTIN. 

Nous voulons que le pere surpris... 

De rencontrer aussi... de son côté, son fils... 
Attendrissant les cœurs... par leur reconnoissance... 
LE COMTE. 

C’est un galimatias que tout ceci, je pense. 

FRONTIN. . 

En cédant aux effets... d’un tendre mouvement... 

Ah! que cela va faire un spectacle touchant! 

DAMIS. 

Je ne me trompe point! 

ÉR ASTE. 

Ah ! c’est trop me contraindre ! 
Et je vois à présent qu’il n’est plus temps de feindre. 
Ah! monsieur, permettez qu’embrassant vos genoux, 
J’ose vous supplier d’écouter... 

DAMIS. 

Levez- vous. 

ISABELLE, bas , à Lisette. 

Lisette!... 

Lisette, bas , à Isabelle. 

La rencontre est d’assez bon augure. 
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LE COMTE. 

Que vent dire ceci? quelle est celte aventure? 

LA COMTESSE. 

Qu’avez-vous donc, monsieur? qui vous rend si surpris? 
DAkis. 

Je dois 1 etre en effet ; je trouve ici mon fils. 

Lisette, bas } à Isabelle. 

Son fils, mademoiselle? 

DAMIS. 

Oui , la chose est certaine. 
ISABELLE, à part. 

Ciel! 



phontin. 

Voilà justement une nouvelle scene. 
la comtesse. 

Je n’en puis revenir. 

le comte. 

Ceci me surprend, moi : 
C’est un évènement qu’à peine je conçoi. 

h B. A STE. 

Le hasard en ces lieux m’a fait voir Isabelle , 
Et mon ame charmée... 

bamis. 

Et c’étoit aussi celle 

Que je vous destinois. Je veux bien oublier 
Tout le passé, mon fils, et nous réconcilier. 
Mais quel étoii le but d’une telle conduite ? 
Quel projet aviez- vous? 

fhontin. 

De devenir ermite... * 
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D’abandonner le monde , et fuir ses plaisirs vains... 

DAMIS. 

Vraiment, vous aviez là de louables desseins ; 

Mais comment accorder cette belle retraite 
Avec trois cents louis oies de ma cassette ? 

FROSTIN. 

L’or séduit quelquefois ; mais nous le méprisions, 

El tous les jours, monsieur , nous nous en défaisions. 

DAMIS. 

Comte, voilà ce fils dont je pleurois l’absence , 

Et qu’enfin je revois contre toute espérance. 

La fortune et l’amour semblent en ces moraens 
Travailler de concert pour unir deux amans. 
Serrons de si doux nœuds ; et, dans cette journée, 
D’Isabelle et d’Eraste achevons l’hyménée. 

LE COMTE. 

11 est beau cavalier > dans sa taille bien pris : 

Je n’aurois jamais cru que ce fût votre fils. 

D AMIS. 

J’ai donné ma parole , et suis sûr de la sienne; 

Il faut sans différer... 

LE COMTE. 

Je vous tiendrai la mienne. 
Et, pour que cet hymen se termine au plutôt, 
Allons dans mon château faire tout ce qu’il faut. 

i 

FIN DE L’iMFROMPTU DE CAMPAGNE. 
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EXAMEN 

DE L’IMPROMPTU DE CAMPAGNE. 

L e fonds de cette petite piece est très léger. Un jeune 
homme que son pere a voulu marier malgré lui a quitté 
la maison paternelle en emportant une somme d’argent : 
il voyage avec son valet , et par hasard il s’arrête dans un 
village où il aperçoit une demoiselle dont il devient aussi- . 
tôt amoureux ; il découvre, qu’elle est la Ole du seigneur. 
Apprenant que ce dernier aime beaucoup la cotnédie, i}|. 
s’introduit dans le château comme acteur de campagne £ il 
soutient fort bien son personnage , et trouve le moyen de 
déclarer iugénieusement son amour à Isabelle. Oq apprend . 
l’arrivée d’un étranger qui vient pour un mariage ; on 
tremble qu’Isabelle ne lui soit destinée, iî se trouve très 
heureusement que cet étranger est le pere du jeune 
homme ; il avoit eu le projet de marier son fjls avec Isa- 
belle 5 celui-ci , ne la connoissant pas , s’étoit enfui : le 
hasard ne pouvoit mieux les servir tous qu’en ame- 
nant ce jeune étourdi aux pieds de celle qu’on a voulu lui 
faire épouser , et en conciliant ainsi son amouç avec son 
devoir. '.pu-.. ( • < j 

On voit que cette fable est un roman qui manque un 
peu de vraisemblance. Heureusement que l’on n’y regarde 
pas de si prè§ dans une piece en un acte. Quoique le ha- 
sard soit cause de beaucoup d’évènemens , nous avons déjà 
observé que de tous les moyens dramatiques celui-là étoit 
le plus contraire aux réglés de l’art. 

Le sujet présentoit à l’auteur deux ressorts de comédie 
dont il s’est servi habilement. Il falloit que l’entrevue des 
ai. 27 
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deux amans fut amenée avec esprit ; les caractères du pere 
et de la mere d’Isabelle dévoient être comiques, sans res- 
sembler trop aux vieillards de Moliere et de Regnard. Le 
moyen qn’emploie Eraste pour s’introduire dans le châ- 
teau est neuf et dramatique ; la petite scene qu’il joue en 
présence d’Isabelle et de ses païens est pleine d’agrément 
et de délicatesse. Le Comte et la Comtesse ont une phy- 
sionomie particulière; ils vivent dans leurs terres en se 
procurant tous les plaisirs dont on peut jouir dans un châ- 
teau ; ils n’ont point les ridicules des seigneurs campa- 
gnards ; le Comte , ancien militaire , aime à s’entretenir 
des batailles où il s’est trouvé; la Comtesse, autrefois 
jblie , parle avec plaisir de la passion qu’elle a inspirée à 
son mari : elle préféré les amusemens qui lui rappellent 
cè temps heureux. La scene qu’ils ont ensemble produit 
toujours de l’e/ïêt à la représentation ; le caractère du 
Comte se soutient très bien; la critique qu’il fait d’Ain - 
phitryon est un trait vraiment comique. On lui dit que 
cet ouvrage est un chef— d oeuvre . 

Eh , 6 donc ! un chef-d'œuvre où l’on couvre de honte 
Un général d’armée, et qu’un rival affronte! 

Corbleu! si j’eusse été ce général thébam , 

Jupiter n’eût jamais péri que de ma main : 

Oui , bien loin de souffrir qu’il fît chez moi le maître, 

Je i’aurois fait d’abord sauter par la fenêtre. 

Plusieurs autres tirades de cette piece sont du ton de la 
bonne comédie. On désirèrent qu’en général le style lût 
moins négligé, que les idées fussent exprimées d’une ma- 
niéré plus précise , et que la versification eût plus de nerf 
et de vigueur. * ... -t . 

fjn de l’examen de l’imphoîiptü de campagne. 
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NOTICE 

SUR GUYOT DE MERVILLE. 

Michel Güyot de Meryille naquit à Ver- 
sailles le i or février 1696. La vie de cet auteur est 
un exemple des malheurs qu’entraînent après eux un 
mariage disproportionné, le goût des voyages , et une 
certaine insouciance qui accompagne presque tou-- 
jours un penchant exclusif pour la poésie. 

Dès sa jeunesse, Guyot de Merville parcourut 
l’Italie, l’Allemagne et l’Angleterre. La Hollande 
étoit alors l’entrepôt des nouveautés littéraires ; les 
livres prohibés sur-tou téloient l’objet d’un commerce 
considérable; avec un peu d’industrie et d’intelli- 
gence il étoit possible de faire en ce pays une for- 
tune rapide. Notre jeune aventurier y alla, et se lit 
libraire; mais, plus honnête que ses confrères, ne 
pouvant résistera l’envie de composer lui-même des 
livres , il végéta assez tristement, et revint à Paris un 
peu moins avancé qu’au moment où il en étoit parti. 

De nouvelles étourderies l’y attendoient. Sans for- 
tune et sans état il devint amoureux d’une demoiselle 
qui n’avoit d’autre mérite que sa beauté : vainement 
scs parens s’opposèrent à l’union qu’il vouloit con- 
tracter; sa persévérance, ses tendres sollicitations, 
son adresse à faire valoir les qualités de sa maîtresse, 
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surmontèrent leur résistance , et les forcèrent à con- 
sentir à un mariage qui fît son malheur. La comédie 
du Consentement Forcé est à peu de choses près un 
récit fidcle de cette intrigue ; le naturel charmant qui 
y régné est la preuve que l’auteitr avoit éprouvé tous 
les sentimens qu’il prête à Cléante. Long temps après 
ce mariage, lorsque, désabusé de l’illusion qui l’avoit 
égaré , l’auteur lisoit cette comédie qui inspire une 
gaieté si douce , il*ne pouvoit retenir ses larmes: celte 
anecdote, rapportée par un de ses amis, montre qu’il 
sentoit, mais trop tard, l’étourderie qu’il avoit faite. 
Une famille à soutenir étoit un fardeau beaucoup 
trop pesant pour un homme qui n’avoit d’autre res- 
source que son esprit , et qui , par une indolence in- 
surmontable, ne pouvoit se livrer à des travaux de 
longue haleine. 

Fondant son espoir sur le théâtre, il composa 
trois tragédies qui furent refusées par les comédiens. 
Piqué contre eux, il travailla pour la comédie ita- 
lienne: sa première piece , intitulée les Mascarades 
Amoureuses , eut quelque succès : c’est un jeune 
homme de qualité qui devient amoureux d’une pay- 
sanne de Nanterre , et qui parvient à obtenir le con- 
sentement de son pere pour cette mésalliance. On 
voit que l’auteur avoit toujours l’imagination pleine 
des efforts qu’il avoit faits afin de vaincre la rcsis- 
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tanco que ses parens avoient opposée à son mariage. 
Cette petite piece dut son succès à l’élégance dustyle 
et à la délicatesse des sentimens. Les Impromptus de 
l’Amour furent moins heureux : c’est un imbroglio 
froid et invraisemblable. L'auteur* déjà un peu 
connu, se réconcilia avec les comédiens françois; il 
leur donna une piece d’un genre absolument nou- 
veau, et qui attira pendant quelque temps l’affluence : 
Achille à Scyros , comédie héroïque , est une imita- 
tion de Métastase. La pompe du spectacle la fit réussir 
d’abord ; mais elle disparut du répertoire lorsquè les 
représentations en furent moins soignées. L’accueil 
que le public fit à cet ouvrage encouragea Guyot de 
Merville ; il donna l’année suivante le Consenteinent 
Fo rcé, dont nous avons parlé, et qui fait partie de 
ce recueil. Parvenu dans cette piece au plus haut 
degré où il pouvoit atteindre, Guyot deMervillerre 
fit plus que décliner. Les Epoux Réunis* petite co- 
médie larmoyante , ont beaucoup de rapport avCc-lp 
Fausse Antipathie, de La Chausspo : l’auteur soutint 
qu’il u’avoit eu aucune coneoissanoe do cette piede 
représentée pendant un Voyage qu’il a voit fait! '•n 5 
Le Dédit Inutile lui donna beaucoup de>ohagrirM, 
Il avoit d’abord destiné cette piece au théâtre fran- 
eois sous le titre du Faux Enlèvement} les comédiens 
la refusèrent : refaite plusieurs fois , il la présenta 
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de nouveau ; on la reçut avec applaudissement ; les 
rôles furent distribués ; les répétitions commencè- 
rent : malheureusement pour l’auteur , Destouches 
invita les comédiens à jouer sa Belle Orgueilleuse ; 
ils quittèrent tout pour étudier cette piece dont ils 
atteiidoient beaucoup de succès, et l’ouvrage de 
Guyot de Mervillc fut abandonné. Sans se rebuter 
par tant de désagrémens , il refondit encore son ou- 
vrage', et parvint après deux ans de sollicitations à le 
faire jouer aux Italiens. « Le succès de cette comè- 
te die, dit Guyot de Merville , mit le comble à tant 
a de singularités. Elle a été fort applaudie, et cepen- 
« dant elle a amené peu de monde. » La piece étoit 
médiocre ; mais elle ne méritoit pas tarit de refus. 
Nous avons rapporté ces circonstances pour donner 
uqé idée des humiliations que les comédiens font 
souvent éprOuyer aux auteurs qui n’ont pour sub- 
sister d’autres ressources que leurs talens. Nous ne 
.parlerons ni des Dieux Travestis, ni des Deux Ba- 
sile»,. qui eurent peu de succès au théâtre italien. 
L’Apparence Trompeuse leur est très supérieure. 
Une femme a un ami respectable auquel elle accorde 
toute sa confiance ; en lui écrivant elle l’appelle quel- 
quefois son mari : l’amant intercepte une de ces let- 
tres; on sent, quel doit être son désespoir : tout s’é- 
claircit , et il reconnoît que l’on ne doit pas s’en rap- 



Digitized by Google 




SUR GUYOT DE MERVILLE. 4a5 

porter à l’apparence. Guyot de Merville a tire de ce 
fonds si léger des scenes agréables et piquantes. L’au- 
teur donna encore quelques pièces qui ne méritent 
aucune attention. 

Le caractère de son talent étoit la délicatesse et la 
grâce : incapable de concevoir de grands sujets et de 
peindre des caractères , il nonoit très bien des in- 
trigues légères ; il esquissoit agréablement des petits 
tableaux : ces qualités suffisent pour des pièces peu 
étendues. Il est à croire que Guyot de Merville au- 
roit eu beaucoup plus de succès dans ce genre si les 
inquiétudes dont il étoit dévoré lui avoient permis » j 
de se livrer à son enjouement naturel; 

Dégoûté de Paris , tourmenté par l’inconstance 
dont l’âge n’avoit pu le corriger , il se retira à Ge- 
nève. Pour vivre en paix et pour être accueilli dans 
les sociétés, il étoit nécessaire qu’il fût bien avec . 

M. de Voltaire qui résidoit alors à Ferney • malheu- 
reusement il avoit autrefois excité la bile du vieux 
philosophe; lié avec Desfontaines, il lui étoit échappé 
dans sa jeunesse une satire contre l’auteur de la Hen- 
riade. Il ne négligea rien pour obtenir .son pardon : 
dans une lettre qui a été conservée il lui ouvre son 
ame et lui demande son amitié; il lui offre de suppri- 
mer les vers qui ont pu le choquer, et le prie d’accep- 
ter la dédicace de ses ouvrages : « Ne savez-vous pas, 
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« monsieur, ajouie-t-il, qu’il est plus grand de recon*» 
« noître ses fautes que de n’en jamais faire, et plus 
« glorieux de pardonner que de se venger? » M. de 
Voltaire ne pardonnoit pas; l’aspect d’un homme 
malheureux qui lui demandoit grâce ne put l’émou- 
voir : il lui répondit sèchement : « Mon amitié est 
« peu de chose , et ne vaut pas les grands sacrifices 
« que vous m’offrez. Si la satire que Rousseau et 
(( Desfontaines vous suggérèrent contre moi est 
« agréable, le public vous applaudira ; il faut , si vous 
« m’en croyez, le laisser juge. La dédicace de vos 
, <c ouvrages n’ajouteroit rien à leur mérite, et vous 
« compromettroit auprès du gentilhomme à qui cette 
« dédicace est destinée. Je ne dédie les miens qu’à 
« mes amis : ainsi, monsieur, si vous, le trouvez bon, 
« nous en resterons là. » . 

. Cette lettre accabla Guyot de Merville, qui peut- 
ctre se flattoit que Voltaire l’emploieroit à une édi- 
tion de ses œuvres ; ce qui auroit pu l’aider à soute- 
nir sa famille. Il se présenta chez le philosophe, 
qui le reçut avec fpoideur, et ne lui laissa aucune 
espérance. Revenu à Geneve , ce malheureux mit 
ordre à ses affaires , sortit ensuite sans indiquer le 
lieu où il alloit : il se noya dans le lac de Geneve , et 
quelques jours après on trouva son corps près de la 
ville d’Evian; cette mort funeste eut lieu en J 7 55. 



Digitized by Google 




PRÉFACE. , 

* . . / • « 

S l un auteur doit être sensible à des applaudisse- 
mens qui l’honorent , il doit encore avoir plus d’é- 
gard pour de§ Critiques qui l’éclairent. Le public est 
non-seulement notre juge, il est aussi notre maître; 
et c’est se rendre indigne de ses éloges que de ne 
pas profiter de ses censures. Aussi n’ai-je point ba- 
lancé à corriger certains défauts que l’on a remar- 
qués d’abord dans la scene X et dans le dénouement 
du Consentement Forcé. 

Mais lorsque quelques personnes, trop attachées 
à des beautés démodé, condamnent dans un ouvrage 
ce qui n’y est pas conforme, je pense qu’un auteur 
peut ne point déférer à leurs décisions , et qu’il est 
même en droit de les combattre. Ces personnes, 
peu flattées de la simplicité de mon style , pré- 
tendent que j’aurois dû le rendre plus délicat, plus 
fin , en un mot plus épigrammalique; et elles cen- 
surent dans cette piece ce qu’elles louent elles -mêmes, 
pu plutôt ce qui les frappe malgré elles dans les co- 
médies de Molière. Je ne sais si je ne leur prête point 
à l’égard de cet excellent écrivain des sentimens quo 
peut-être elles n’ont pas ; mais au moins ne peuvent- 
elles disconvenir du plaisir que ces pièces font en- 
core tous les jours aux spectateurs. Diront - elles 
qu’en faveur de leur ancienneté on y rit par com- 
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plaisance, ou par habitude, et que ce qui étoit bon 
autrefois 11 e vaut plus rien aujourd’hui? il ne leur 
reste que ce retranchement, où je me garderai bien 
de les attaqüer. 

Pour moi, qui fais gloire de prendre Moliere pour 
modèle , sans me flatter de pouvoir jamais l’égaler , 
j’ai voulu faire une comédie qui plût sur le théâtre , 
sans éblouir , et qui se soutînt à la lecture. Or je 
ne vois que le sentiment et le bon sens qui puissent 
produire ce double effet. Quelques-uns de nos au- 
teurs ont beau vouloir mettre en crédit leurs brillans 
et leurs saillies , ce prétendu esprit , comme l’expé- 
rience le prouve , ne plaît que dans la nouveauté; sa 
pointe aiguisée avec affectation s’émousse à la vue, dès 
qu’on la considéré de près ; et je pourrois citer plu- 
sieurs de ces traits d’esprit , applaudis sans réflexion , 
qui dans le fond ne sont rien moins qu’ingénieux. 
Ce n’est pas en courant après l’esprit qu’on l’atteint; 
jaloux de sa liberté, il fuit ceux qui le cherchent, et 
ne se présente qu’à ceux qui l’attendent. Je ne pré- 
tends pas néanmoins que nos bonnes pièces manquent 
d’esprit : elles ont l’esprit qui convient à la comédie , 
c’est-à-dire l’esprit solide, qui n’est pas celui avec 
lequel on brille dans les cercles et dans les ruelles , 
où l’on ne demande qu’un plaisir vif et passager. 
C’est par cet esprit simple , vrai et naturel , que les 
pièces de Moliere ont toujours plu , et plairont tou- 
jours. Le Glorieux , l’Ecole des Amans , l’ Avare 



Digitized by Google 




PRÉFACE. 429 

Amoureux , la Pupille, et quelques autres comédies 
de notre temps, ont la même destinée: et je crois 
que c’est là la seule et véritable comédie. 



« . • . \ 



f 
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ACTEURS. 

* : ' * ». . • > f! . 

ORGON. 

CLÉANTE, fils d’Orgon. 

CLARICE, femme de Cléante. 
LISIMON, ami d’Orgon et de Cle’ante. 
TOINETTE, suivante de Clarice. 



La scene est à Auteuil. 




LE 



CONSENTEMENT 

FORCÉ, 

COMÉDIE. 

r 

SCENE PREMIERE. 

LISIMON , CLE ANTE. 

t » 

LISIMON. 

La joie que j’ai de vous voir, Cléarue , m’est d’au- 
tant plus sensible que je ne m’y attepdois pas. Quoi ! 
vous quittez Paris dans le temps que les plaisirs y 
rognent ? 

CLÉANTE. . 

On n’est pas toujours dans les mêmes disposi- 
tions , mon cher Lisimon. Qn change à tout âge j et 
ces plaisirs, autrefois si flatteurs pour moi, ne me 
touchent plus. [ 

LISIMON. 

Ce que vous me dites là est-il .bien sincere ? 

CLÉ A N TE. 

Rien n’est plus vrai, je vous assure. 
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LISIMON. 

.T’applaudis de bon cœur à de si beaux sentimens, 
et je ui’en réjouis pour l’aruour de vous. La seule 
chose qui me fâche c’est que vous ayez choisi une 
saison si peu favorable pour les amusemens de la 
campagne. Âuleail est fort joli en été, mais il ne 
peut être agréable en hiver qu’à une espece de misan- 
thrope comme moi. 

CLÉ AN TE. 

Il n’est pas en mon pouvoir de mieux prendre mon 
temps ; car (et c’est ce qui me fait de la peine ) ma 
visite est intéressée. 

LISIMON. 

Je puis vous rendre quelque service, mon cher 
Cléante ? 

CLÉA NTE. 

Un service de la derniere importance. 

LISIMON. 

Voilà pour moi un surcroît de plaisir. 

CLÉANTE. 

Je vous demande pardon de la liberté que j’ai prise; 
mais j’ai amené une personne avec moi. 

LISIMON. 

Votre excnse m’offense. Quel que soit celui pour 
qui vous vous intéressez , il est digne de mon estime , 
dès qu’il mérite la vôtre. Mais où donc est cet ami ? 
pourquoi n’entre-t-il pas? 

' ‘CLÉANTE. 

Un moment, je vous prie. Vous allez être étonné : 
c’est une dame que je vous amene. 

• ♦ 
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LISIMON.' 

Une dame ! 

CLKANTE. 

Vous ne serez pas fâché de la connoître. 

LISIMON. 

Voilà donc comme vous êtes changé? 

CLÜANTE. 

C’est la plus grande preuve que j’en puisse donner. 

LISIMON. 

Effectivement c’en est une fort belle qu’une nou- 
velle amourette ! 

CLIVANTE. 

Le terme est trop foible; c’est un véritable amour, 
un amour pur et solide, puisqu’il est fondé sur l’es- 
time et sur la raison. 

LISIMON. 

Style ordinaire des amans. 

CLJÊANTE. 

Rien ne pourra jamais me détacher d’elle. 

LISIMON. 

Ce n’est pas la première fois que vous tenez ce 
langage. 

CLÉANTE. 

Si vous connoissiez Clarice , si vous savitz combien 
elle a de mérite.... 

LISIMON. 

Bon ! ne sais- je pas de quel œil un amant voit sa 
maîtresse? Je vais vous faire son portrait , si vous 
voulez. 

21. 28 
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CLÉANÏE. 

Elle n’est pas ma maîtresse. 

LISIMON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

C’est ma femme. 

LISIMON. 

Vous êtes marié ? 

CLÉANTE. 

Depuis huit jours. 

LISIMON. 

Quoi! vous vous mariez sans <jue j’en sois infor- 
mé, moi qui ai toujours été si fort attaché à votre 
famillg , moi l’ami intime de votre pere , et encore 
plus le vôtre ? 

CLÉANTE. 

C’est cette raison même qui m’a porté, à vous cach er 
ce mariage. Vous vous y seriez sans doute opposé; 
et j’ai craint l’effet que pouvoit faire sur moi l’amitié 
dont vous m’honorez. 

LISIMON. 

Je conçois : vous avez formé cette union sans lo 
consentement de votre pere? 

^ CLÉANTE. 

J’ai tout fait pour l’obtenir, mais mon pere a été 
inexorable; et je tremble de me voir pour jamais 
l’objetdeson indignation si vous me refusez le secours 
que j’attends de votre bonté. 

LISIMON. 

Oh! je ne doute plus de la violence de votre 
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amour, et il faut en effet que voire épouse ait 
bien du mérite pour avoir fixé - un cœur comme le 
vôtre. 

CLÉANTE. 

Ah! que ne pouvez-vous entendre son éloge d’une 
autre bouche que de la mienne! car je sens bien que 
dans l’état où je me trouve mon témoignage doit 
vous être suspect de prévention ou d’artifice. Ne 
vous figurez pas que j’aie été séduit par des char- 
mes qui ne frappent que les yeux; sa douceur, sa 
modestie , sa sagesse , son attachement à ses devoirs, 
son aversion pour les vains amusemens du sexô, 
une humeur toujours égale , la bonté de son cœur; 
enfin la solidité et la délicatesse de son esprit , sur- 
passent encore sa beauté, quelque éclatante qu’elle 
soit. Vous ne croyez pas, j’en suis sûr, la moitié de 
ce que je vous dis, et cependant je ne vous dis pas 
Ja moitié de ce qui en est. 

I.ISIMON. 

Mais quel est donc le motif du refus de volrq 
pere? 

CLÉANTE. 

L’intérêt. Avec toutes ces qualités, Clarice a encore 
de la naissance; mais elle n’est pas riche'. 

tlSIMON. 

Plaisante raison! Si votre pere pensoit comme 
moi, cette difficulté ne l’auroit pas arrêté, sup- 
posé que votre épouse fût aussi parfaite que vous 
le dites. 

? 8 . 
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CITANTE. 

Elle l’est en effet; mais mon pere s’imagine que je 
lui en impose , et il se persuade que tous les eclair- 
cissemens où il pourroit entrer là-dessus , bien loin % 
de détruire cette idée, ne serviroient qu’à la confir- 
mer. 

LISIMON. 

Votre situation me touche. Que puis-je faire pour 
votre service? 

CLÉANTE. 

Mon pere, que les affaires de son commerce ont 
i*etenu quelques mois en province, est enfin de retour 
à Paris. 

LISIMON. 

Il est revenu? j’eu suis ravi. Voulez- vous que je 
lui aille parler? 

CLÉANTE. 

Vous n’aurez pas la peine de l’aller chercher. Je 
sais de lionne part qu’il doit vous venir voir aujour- 
d’hui : il ne tardera pas; j’appréhendois même qu’il 
ne m’eût devancé. 

LISIMON. 

Le bon-homme cherche à évaporer sa bile. Je m’y 
attends. Je vous promets de mettre tout en œuvre 
pour vous réconcilier avec luij mais je ne vous ré- 
ponds pas du succès de mes soins; car il est terri- 
blement entêté. 

CLÉ A N TE. 

Il m’est venn une idée dont je crois la réussite 
infaillible , dès que vous voudrez bien nous secon- 
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der comme vous m’en flattez.Je ne juge pas à propos 
de paroître devant lui. Outre qu’il me l’a défendu 
expressément, ma vue ne feroit qu’augmenter sa 
colore. Il s’agit de me justifier, et il n’y a que le 
mérite de Clarice qui puisse produire cet effet. Je 
voudrois donc qu’il la vît, mais sans savoir qu’elle 
est ma femme, afin qu’il l’examinât sans prévention. 
Encore une fois j’ose m’assurer que s’il la connoissoit, 
il approuveroit notre mariage. 

L I S I M O N. 

Fort bien. Je lui dirai que c’est une de mes pa- 
rentes. 

CLÉANTE. ; 1 

Votre niece , par exemple? 

LIS I M ON. 

Encore mieux. Votre pere sait que j’en ai une en 
province, mais il ne l’a jamais vue. 

CLÉ ANTE. 

Que je vous ai d’obligation ! Je ne puis vivre heu- 
reux sans la possession de Clarice; mais je ne puis 
l’étrc aussi sans l’amitié de mon pere. 

LISIMON. 

Ne nous arrêtons pas ici davantage. Je rougis delà 
laisser seule si long-temps. 

CLÉ ANTE. 

Elle est dans la chambre voisine, et je cours la 
chercher. 

LISIMON. 

Je vous suis. Je veux l’aller recevoir. ( Ils vont 
ensemble au fond du théâtre et reparoissent aussi- 
tôt avec Clarice. ) 
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« 

SCENE ir. 

CLARICE, LISIMON, CLEANTE. 

clé ANTE, à Clarice. 

Venez, madame, venez remercier le meilleur de 
tous les amis. 

CLAftiCÈ, d Lisimon. 

Ce n*est pas sans scrupule, monsieur, que je me 
présente devant vous; mais je n’ai pu refuser aux 
instances de Cléante une démarche dont je crains 
bien que le succès ne réponde pas à ses espé- 
rances. 

LISIMON. 

Je ne saurois, madame, me plaindre de votre dé- 
licatesse. Je n’ai pas l’honneur de vous être connu J 
mais je vous supplie d’être persuadée que si je puis 
contribuer à votre félicité commune, je n’aurai 
jamais eu plus de plaisir. 

cléante , d Clarice. * 

Lisimon a la bonté d’entrer dans nos intérêts et 
de sô prêter à notre entreprise : il veut bien , Clarice, 
que vous passiez ici pour sa niece , et je ne doute pas 
que ce titre ne prévienne mon pere en votre faveur. 

G LA A ICE, d Lisimon. 

Àh! monsieur, quelles grâces n’ai-je pas à voué 
rendre! • 

LîritikôN. 

Loint deremereiemens, madame, je vous prie; je 
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ne les ai point encore mérités. Regardéz-moi donc 
comme votre oncle, et commandez dans ma maison 
domme ma niece. Permettez que je vous quitte un 
instant, je vais tout disposer pdur la réoéptïon de 
monsieur Orgon. ( Il sort. ) 

SCENE III. 

CLEANTE, CLARICE. 

CL AH ICE.' 

Ah! Cléante, ma frayeur redouble à mesure que 
le moment fatal approche. 

CLÉANTE.! 

Ne vous alarmez point, ma chere Claricé! 

'CLARICE. 

Hélas ! quand je pense que je vais parler il un 
homme qui me hait, qui me regarde comme l’unique 
cause de ses chagrins et de la perte de son fils, quand 
je me le représente dans la eolere violente où il e$t 
contre vous et contre moi , je frémis du danger où 
je m’expose. 

CLÉANTE. 

Votre crainte est frivole. Si vôus paroissiez à ses 
yeux sous le nom de tria femme, je conçois que 
vous auriez alors un furieux orage i essuyer ; riidlk 
il ne vous connoît point, et voüs avez l’avantage de 
le connoître. Non, Clarice, le péril que vous courez 
n’est rien; mais fût-il ànssî teérible que votre ima- 
gination vous le représente, que ne devez-vous jfoint 
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entreprendre pour éviter le malheur qui nous me- 
nace! Ah! si mon pere alloit nous séparer pour 
jamais... Je vois déjà que cette triste idée , tout 
éloignée qu’elle est, vous pénétré le cœur... Vous 
pleurez, Clarice,vous pleurez! ne me dérobez point 
vos larmes ; elles sont des marques de votre ten- 
dresse et de votre vertu ; elles naissent de l’une et de 
l’autre : vous sentez qu’en me perdant vous perdriez 
une réputation qui vous est aussi précieuse que moi- 
même. 

CLARICE. 

C’en est fait, Géante; mon courage revient, et 
il n’y a point de danger que je n’affronte. C’est vous 
que je dois sauver; je n’aurai plus que vous devant 
les yeux. Quel bonheur si je puis réussir! Si je ne 
réussis pas, nous aurons fait du moins tout ce que la 
raison et la nature exigent de deux cœurs unis par la 
vertu. • , • 

v;:? « scene iv. ’v • 

CLEANTE, CLARICE, TOINETTE. 

► .J ' * 

TOINETTE, à Clèante. 

Monsieur, je vous annonce que monsieur yotre 
pere vient d’arriver. 

CLÉANTE. 

•*>**'^J‘* . * ■ ' * ' * 

Cela suffit. ... 

* t CLARICE. 

A|x ciel! > ; 
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TOINETTE. 

Quoi, madame, vous tremblez encore! 
clé a N te, à Clarice. 

Allons, Clarice, c’est maintenant que vous avez 
besoin du courage que vous me promettiez tout-à- 
l’heure. 

CLARICE. 

Pardonnez-moi ce premier mouvement ; il n’aura 
pas de suite , je l’espere. k . Mais retirez-vous , et ne 
paroissez point que je ne vous avertisse. 

CLÉANTE. 

Adieu. Songez que ma destinée est entre vos 
mains. ( Il sort. ) 

SCENE y. 

CLARICE, TOINETTE. 

TOINETTE. 

Je me flatte , madame , que tout ira bien ; et la 
qualité de niece que monsieur Lisiruon m’a dit qu’il 
vous avoit donnée leve toutes les difficultés qui 
pouvoient vous effrayer... Mais je vois entrer mon- 
sieur Orgon. 

SCENE VI. 

ORGON, LISÏMON , CLARICE, TOINETTE. 

orgon, à Lisimon. , 

Je serai charmé de la voir. 



Digitized by Google 




44a LE CONSENTEMENT FORCÉ. 
clarice, bas j à Toinette . 

Toinette , ne m’abandonne pas ! 

TOINETTE, bas. 

Oh ! je n’ai garde ! 

lis i mon, à Clarice. 

Ma niece, voici monsieur Orgon , dont vous aurez 
sans doute entendu parler à mon frere? 

orgon, à Clarice. 

J’ai l’avantage , mademoiselle , d’être de ses in- 
times amis. 

lîsimon , bas. 

Excusez sa timidité. 

orgon. 

Mon ami, vous voulez bien souffrir que je l’em- 
brasse ? 

LISIMON. 

Vous lui faites honneur. 

orgon, s’avançant vers Clarice pour l’embrasser. 

Permettez, mademoiselle, que j’aie le plaisir... 
( il l’embrasse 3 et elle s’évanouit. )‘ Comment donc! 
qu’avez- vous? 

clarice, à Toinette. 

Toinette, soutiens-moi! 

toinette. 

Ah! ma chere maîtresse! 

lisimon, à Clarice. 

Ma, niece!... (à part.) Elle se trouve mal... (cl 
Toinette. ) Allez vite , Toinette , lui faire prendre 
l’air , et qu’on lui donne tous les secours dont elle 
aura besoin. ( Clarice et Toinette sortent.) 
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SCENE VII. 

ORGON, LISIMON. 

ORGON. 

Cet accident-là lui est survenu bien mal à propos. 

LISIMON'. 

Ce ne sera rien. Elle est encore un peu fatiguée 
du voyage. 

ORGON. 

C’est une personne très aimable , et une fdle de 
votre frere auroit bien convenu à Cléante... Mais , 
le fripon !... Vous savez apparemment la belle action 
qu’il a faite? 

LISIMON. 

Vous voulez parler de son mariage? 

ORGON. 

Que vous eh semble, Lisimon? Ne suis-je pas bien 
malheureux d’avoir un fils tel que lui? 

LISIMON. ^ 

Je vous plains... Vous êtes-vous bien porté dans 
votre voyage? 

ORGON. 

Assez bien... Quand on souhaite des enfons on ne 
sait guere ce que l’on souhaite ! 

LISIMON. 

Vous avez raison... Depuis quand êtes -vous de 
retour? 

ORGON. » 

Depuis avant-hier... On se tue pour amasser du 
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bien à ces ingrats -là, et en voilà la récompense! 
Combien d’argent n’ai-je pas dépensé pour l’éduca- 
tion de Cléante ! et vous voyez comme il en profite! 
L’auriez-vous cru capable d’un tel égarement? 

LISIMON. 

Non , car il m’a toujours paru assez sage. 

ORGON. 

Prendre une femme sans bien! 

LISIMON. 

Voilà le mal. 

ORGON. 

Par amourette ! 

LISIMON. 

Mais vous qui parlez , mon cher Orgon , n’avez- 
vous pas aimé dans votre jeunesse? 

ORGON. 

Sans doute j’ai aimé , j’ai aimé , je ne le nie point j 
mais l’amour ne m’a jamais fait faire de folies. 

LISIMON. 

C’étoit donc un amour bien extraordinaire? 

ORGON. 

Ce que c’est qu’un jeune étourdi ! Il ne faut qu’un 
petit nez tourné d’une certaine façon pour lui bou- 
leverser la cervelle!... El se marier encore maigre 
moi! 

LISIMON. 

Vous n’avez pas voulu lui accorder votre consen- 
tement? 

ORGON. 

Faut-il pour cela qu’il s’en passe? 
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LlSIMON. 

Ce n’est pas mon sentiment. 

ORGON. 

Je lui ferai voir ce que c’est que l’autorité d’un 
pere... C’est un mariage nul , de toute nullité. 
LlSIMON. 

Il faudra voir. 



ORGON. 

Comment ! il faudra voir? Oh! cela est tout vu. 
LlSIMON. 



Ce mariage... 



ORGON. 



Sera cassé. 



LlSIMON. 

On pourroit trouver quelque expédient... 
ORG ON. 

L’expédient, c’est de le casser. 

LlSIMON. 

Je veux dire quelque tempérament pour... 
ORGON. 

Je prétends qu’on le casse. 

LlSIMON. 

Calmez-vous... Je vois ma niece qui revient. 






SCENE VIII. 

ORGON , LlSIMON , CLAR1CE , TOINETTE. 

* 

lisimon, à Clarice. 

Eh bien ! comment vous trouvez-vous? 



Digitized by Google 




446 LE CONSENTEMENT FORCÉ. 

CLARICE. 

Fort bien, mon oncle , et ma foiblesse est entiè- 
rement dissipée. 

ORGON, 

J’en suis en vérité ravi... (à Lisimon.) Ce qui 
m’étonne , c’est que cet évanouissement lui ait pris 
au moment que je l’embrassois. 

TOINETTE. 

Croyez-vous , monsieur , qu’on puisse embrasser 
une personne comme vous sans émotion? 

orgon, a Clarice. 

Qu’en dois-je croire, mademoiselle? C’est à vous 
à expliquer ce mystère. 

CLARICE. 

Je suis trop sincère pour vous cacher que c’est 
votre présence qui a produit cet accident. 

. TOINETTE, d Orgon. 

Que vous ai- je dit? 

LISIMON , d Clarice. 

Comment, ma niece! Qu’est-ce que cela signifie? 

CLARICE. 

En voyant monsieur j’ai cru voir un pere que jo 
chéris infiniment. 

orgon, d Lisimon. 

Est-ce que je ressemble à votre frere? 

LISIMON. 

Je n’y avois pas pris garde j mais elle m’en fait 
apercevoir. 

> orgon. 

Sérieusement? 
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TQINETTE, 

Oui, vous avez des yeux... une houohe... Je ne 
puis pas bien dire ee que c’est ; mais il y a mille 
gens qui se ressemblent moins. 

o r go N , à Lisimon. 

Elle l’a remarqué d’abord. Cela est touL-à-fait 
singulier. 

CL ARI CE. 

Les traits d’un pere digne de la plus parfaite vé- 
nération font toujours une impression profonde sur 
l’esprit d’une fille qui sait son devoir. 

ORGON. 

On ne peut pas mieux parler. 

LISIMON. 

Je vous assure que vous seriez encore plus content 
de ses sentimen6 si vous la connoissiez. 

CLARICE. . 

Il ne me conviendroit pas de les développer ici; 
je craindrois qu’on ne m’accusât d’affectation et 
d’orgueil. 

OR G ou, à Lisimon. 

J’ai entendu dire beaucoup de bien de votre 
niece ; mais en vérité , ce que j’en vois par moi- 
même passe encore l’idée qu’on m’en a donnée. 

LISIMON. 

J’espere que vous n’en rabattrez point quand vous 
la connoîtrez mieux. 

clarice, à Orgon. 

L’estime d’une personne comme vous, monsieur, 
est pour moi d’un prix infini. 
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ORGON. 

Ah ! que votre pere est heureux d’avoir une fille si 
raisonnable ! Pourquoi mon coquin de fils n’a-t-il 
pas un pareil caractère ? 

CLARICE. 

Votre fils, monsieur! Avez -vous lieu de vous 
plaindre de lui ? 

ORGON. 

Que trop vraiment !... Mais laissons - le là ; il 
ne mérite pas d’être mêlé dans un entretien si ai- 
mable. 

CLARICE. 

Il suffit qu’il vous appartienne pour que je m’in- 
téresse à ce qui le regarde. Qu’a-t-il donc fait qui 
vous irrite si fort contre lui? 

ORGON. 

Une extravagance impardonnable : il s’est, pendant 
mon absence, amouraché d’une certaine Clarice , et 
l’a épousée sans mon aveu. 

CLARICE. 

Le cas est grave... Mais peut-être n’est-il pas si 
coupable que vous le pensez. 

ORGON. 

Vous voulez prendre sa défense? 

L I s i M o N , d Clarice. 

Ma niece, vous aurez delà peine à le justifier. 

o RG o N. 

Elle a bien de l’esprit j mais elle embrasse une 
mauvaise cause. 
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CL A R ICE. 




La seule chose qui m’arrête, c’est que je me fais 
scrupule de combattre vos scntimeus. 

ORGON. 

D’autant plus que le succès est impossible. 

CL A RICE. 

Il est des circonstances qui rendent quelquefois 
une action moins criminelle... Je parle par conjec- 
ture... Supposons que l’attachement de monsieur 
votre fils pour Clarice , au lieu d’être fondé sur un 
fol amour, eomrne apparemment vous le pensez, 
n’ait été produit que par une véritable estime pour 
quelques bonnes qualités qu’il aura cru apercevoir 
en elle. 



OR go N. 

C’est une supposition en l’air. 

CLARICE. 



Je l’avoue; mais si je disois vrai par hasard, ne 
conviendriez-vous pas que monsieur votre fils seroit 
alors plus excusable que s’il avoit été emporté par 
une passion que je condamne comme vous lorsque 
l’estime ne l’a pas fait naître? 

TOI mette, à Orgon . 

La chose est claire. 



ORGON. 

Soit. 

CLARICE. 

Jeuesaurois vous dire si Clarice a quelque mérite, 
je le suppose... Mais quant à monsieur votre fils, 
21. 29 



Digitized by Google 




45o LE CONSENTEMENT FORCÉ'. 

vous ne pouvez pas disconvenir qu’il n’en ait beau- 
coup. 

orgon, à Lisimon . 

Qu’en sait-elle ? 

LISIMON. 

C’est un fait que vous ne sauriez nier. 

OR GO N, d’un air fâché. 

Il est vrai que le fripon n’eu manque pas. 

CLARICE. 

Eh bien! monsieur, si une fille n’a pu résister au 
pouvoir légitime que le vrai mérite a sur les cœurs; 
si sa raison lui a fait entendre que la possession d’un 
homme en qui il éclatoit la rendroit parfaitement 
heureuse; enfin, si elle s’est aveuglée elle même jus- 
qu’à lui sacrifier sa réputation, en consentant, ou 
peut-être en l’engageant à une union si irrégulière, 
ne m’avouerez- vous pas qu’il faut qu’elle ait aimé 
votre fils avec bien de la tendresse, et ne la trouvez- 
yous pas plus malheureuse que criminelle? 

ORGON. 

Oh! je vous prie, mademoiselle, finissons... (et 
Lisimon.) Comme elle assaisonne tout ce qu’elle 
dit! Quand ce seroit sa propre cause elle ne la défen- 
droil pas mieux. 

LISIMON. 

Vous sentez donc la force de ses raisonnemens? 

ORGON. 

Je sens... oui... que tout cela est une belle ima- 
gination. 
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SCENE VIH. 

CLARICE. 

Si vous avez là-dessus des lumières que je n’ai pas, 
je n’ai plus rien à dire. 

ORGON. 

Je ne sais point le fond de toute cette intrigue- 
mais je gagerais bien qu’elle n’est pas telle que vous 
la représentez. Après tout, quand cela seroit, il me 
reste toujours une raison très forte qui m’empêchera 
d’approuver le mariage en question. 

CLARICE. 

IW’est - il permis, monsieur, de vous demander 
quelle est cette raison ? 

ORGON. 

C’est que Clarice n’a pas de bien. 

CLARICE. 

Eh! monsieur, si elle n’a pas apporté de richesses 
à votre fils, elle en sera plus humble dans sa con- 
duite, plus réservée dans sa dépense, et d’autant plus 
reconnoissante qu’il aura été plus généreux. Il me 
semble que je suis à sa place. Si j’avois un époux à 
ipu je dusse tout, je meilrois mon honneur et mon 
devoir à ffiire sa félicité: je n’aurois d’autre loi que 
ses désirs , d’autre satisfaction que la sienne, et je tâ- 
cherais enfin de remplacer le bien que je ne lui aurais 
pas donné, par des vertus qui sont infiniment plus 
estimables. 

ORGON. 

Il suffit : je ne veux plus vous écouter. 

CLARICE, faisant la révérence et voulant se retirer. 

Je serais au désespoir de vous déplaire, et je vais... 

2 9- 
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o R G o N , V arrêtant. 

Vous ne m’entendez pas. Non, votre conversa- 
tion m’enchante... Mais parlons d’autre chose. 
TOINETTE, à part. 

Monsieur Orgon craint de n’avoir pas raison. 
clarice, à Orgon. 

Je n’ai que trop abusé de votre bonté, et je me 
retire. 

ORGON. 

Eh ! non, mademoiselle... attendez donc. 
LISIMOS. 

Laissez-la aller : elle a quelques ordres à donner. 
Vous ne nous quittez pas sitôt , et vous aurez tout le 
temps de l’entretenir. ( Clarice sort.) 

SCENE IX. 

ORGON, LISIMON, TOINETTE, dans le 

fond du théâtre , et qui écoute. 

ORGON. 

Par ma foi ! Lisimon, vous avez la une niece d’un 
mérite incomparable. 

LISIMON. 

Il ne me siéroit pas de faire son éloge; mais je ne 
puis m’empêcher de convenir qu’elle a l’esprit bien 
fait et le cœur bien placé. 

ORGON. 

Ils sont au-dessus de tout et se soutiennent mu- 
tuellement : que l’un est venu à propos au secours de 



V 
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l’Antre, et avec quelle adresse elle alloit à son but 
parmi détour!... A présent que j’y réfléchis il me 
vient certains soupçons. 

LIS IM ON. 

Vous avez des soupçons ? 

OBGON. 

Très bien fondés , et qui autorisent un projet... 
lisimon. 

Qu’est-ce que c’est ? 

ORGON. 

Avant que de vous en faire part je veux être sûr de 
mon fait. Ayez la bonté d’aller dire à votre niece que 
je voudrois lui parler en particulier. 

LISIMON. 

Quoi! vous ne voulez pas m’apprendre... 

ORGON. 

Patience , mon cher ami , patience vous le saurez. 

LISIMON. 

Je vais donc vous l’envoyer... (a part.) Quelle 
idée lui passe par la tète?... (a Toinette qu’il aper- 
çoit.) Ah! ah! que faisiez-vous là, Toinette? 

TOIN ETTE. 

À vous dire le vrai , messieurs , j’écoutois. 
orgon, à Lisimon. 

Elle est sincere. 

lisimon, vivement à Toinette. 

Comment donc!... 

ORGON. 

Ne la grondez pas : elle a fort bien fait, et je suis 
ravi qu’elle nous ait entendus... ( à Toinette.) Ap- 
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prochez, Toinette, approchez... ( à Lisimon . ) Et 
vous, Lisimon, faites-moi le plaisir que je vous ai 
demandé. 

LISIMON. 

Vous allez être satisfait. (Il sort.) 

SCENE X. 

ORGON, TOINETTE. 

TOINETTE, à part. 

Il va me questionner ; tenons ferme. 

ORGON. 

Je vois, Toinette, que vous êtes franche, et je 
compte que vous m’allez dire la vérité. 

TOINETTE. 

Vous avez tout lieu de l’espérer , monsieur ; la sin- 
cérité est ma vertu favorite. Que voulez-vous savoir? 
ORGON. 

Quel est d’abord le motif qui vous portoit à nous 
écouter ? 

TOINETTE. 

L’intérêt que ma maîtresse et moi prenons à ce 
qui vous regarde, 

ORGON. 

Je me suis attendu à cette réponse. N’est-il pas vrai 
que ma vue a fait quelque impression sur elle? 

TOINETTE. 

Certainement , et cette impression a même éjd 
très forte. 
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O RG O N. 

Cet évanouissement si singulier n’étoit-il pas une 
suite de cette impression ? 

TOI NETTE. 

Une suite fort naturelle ; et vous devez vous sou- 
venir de ce qu’elle vous a dit à cette occasion. 

ORGON. 

Sur quoi? sur ma prétendue ressemblance avec 
son pere?... Ah! la rusée!... Oui, oui, de la res- 
semblance !... qu’est-ce que cela veut dire? » 

TOI NETTE. 

Ce que cela veut dire? 

ORGON. 

Oui... Allons, Toinette, ne vous démentez point: 
voilà une belle occasion de signaler celle sincérité, 
votre vertu favorite. 

TOINETTE. 

Allons donc, monsieur! ce n’est que pour m’é- 
prouver que vous faites semblant d’être si curieux : 
une 'personne de votre mérite n’est pas susceptible 
d’un pareil défaut. 

ORGON. 

Non, j’agis de bonne foi. 

TOINETTE. 

Se prévaloir de ma franchise! oh! cela n’est pas 
bien. Qui le croiroit à votre physionomie ? 

ORGON. 

Mais vous en avez déjà trop dit vous-même pour 
ne pas achever. 
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TOI NETTE. 

Moi , monsieur ? 

ORGON. 

Ce mot d’émotion qui vous est échappé , par 
exemple, ne signifie- t-il rien , à votre avis ? 

TOI N ET T E. 

Ah ! je m’aperçois qu’il faut prendre garde à ce 
qu’on dit devant vous. 

ORG ON. 

Cr&ycz-vous donc que je manque de pénétration? 

TOINETTE. 

Au contraire , monsieur, je vois que vous en avez 
infiniment. 

orgon, à part. 

Elle cherche à éluder mes questions. Prenons un 
autre tour. 

TOINETTE, à part. 

O le malicieux vieillard ! ' 

ORGON. 

e 

Vous me cachez ce que je découvre moi-même... 
Passons. Votre maîtresse a des manières qui plaisent j 
mais quel est le fonds de son caractère? 

TOINETTE. 

Pourquoi me faites-vous cette question ? 

ORGON. 

Prenez bien garde à ce que vous répondrez : il ne 
s’agit pas moins que de la fortune de votre maîtresse. 

TOINETTE. 

De sa fortune ? Oh ! monsieur, vous ne pouvez 
pas mieux placer vos bienfaits. 
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ORGON. 

Est-elle complaisante, docile, prévenante? 

TOINETTE. 

Oui, monsieur, et de plus très économe. 

ORGON. 

Vous la croyez donc propre à rendre un mari 
heureux? 

TOINETTE. 

Elle est toute formée pour cela. 

ORGON. 

A-t-elle le cœur un peu tendre ? 

TOINETTE. 

Comment? 

ORGON. 

Et tout neuf? 

TOINETTE. 

Qu’entendez - vous par -là? 

ORGON. 

Quelqu’un n’est - il pas pai^^iu à la rendre 
sensible? 

TOI NETTE. 

Bon ! à quoi allez-vous penser? 

ORGON. 

. Elle ne vous a pas mise dans sa confidence? 

TOI N ETTE. 

Qelle idéel ne connoissez-vous pas là-dessus la 
discrétion des filles? 

O RGON. 

Oh ! elle sera bien dissimulée si je ne lui arrache 
pas son secret ! 
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toi nette. 

Son secret, dites - vous.? 

ORGON. 

Elle vient. Laissez-moi seul avec elle. 

TOI NETTE, à part. 

O ciel ! nous sommes découverts ! ( Elle sort. ) 

SCENE XI. 

CLARICE, ORGON. 

ORGON. 

Je vous attendois, mademoiselle, et je brûle de 
vous entretenir. 

CI. ARICE. 

Ce que mon oncle m’a dit, sans s’expliquer, ne 
me donne pas moins d’impatience. 

ORGQN. 

C’est en dire ^^p ; et je pourrois à ce sujet me 
former des idées qui seroient fort au-dessus de la 
réalité. 

CLARICE. 

Si vous me connoissiez, vous verriez qu’elles se- 
roient bien éloignées d’y atteindre. 

ORGON. 

Vous me ravissez!... 11 est donc vrai que je ne me 
suis point abusé... Ne doutez plus que je ne vous 
commisse; oui, oui, je vous commis. 

• clarice, avec effroi. 

Vous me connoissez? 
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ORGON. 

J’ai pénétré vos dispositions... Vousne me haïssez 
pas? « 

CL A R ICE. 

Ah! monsieur, que mes sentimens à votre égard 
sont diiférens de la haine ! 

ORGON. 

Ceux que j’ai conçus pour vous en different bien 
davantage! 

Cli A R I CE. 

Mon bonheur seroit parfait s’ils étoient tels que je 
le. souhaite. 

ORGON. 

Ne seriez-vous pas bien aise de passer votre vie 
avec moi? 

clarice. 

Une grâce si singulière feroit toute ma félicité. 
ORGON. 

J’aurois pour vous une complaisance extrême. 
CLARICE. 

Je tâcherois de la mériter par mon attachement. 
ORGON. 

L’heureux hasard que celui qui m’a offert à vos 
yeux ! 

CLA RICE. 

Que n’ai-je eu ce bonheur plus tôt ! 

ORGON. 

A quoi dois-je des sentimens si favorables? 
CLARICE. 

Un mouvement secret me les inspire. 
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ORGON. 

Je ne vous suis donc pas indifférent ? 

CL A R'ICE. 

Non, vous ne me Têtes point, et je ne puis vous 
refuser l’estime la plus parfaite. 

ORGON. 

Oui , l’estime!... Ah ! que ce mot est joli ! il est 
inutile de l’expliquer ; c’est de Famour , n’est -ce pas? 
clarice, doucement. 

De l’amour ? 

ORGON. 

Ne vous en défendez point : à mon âge on voit 
clair; avouez franchement que vous m’aimez? 

CLARICE. 

Vous ne vous trompez pas, monsieur; je vous aime, 
et je ne rougis point de le dire... mais... 

ORGON. 

Point de mais, je vous prie : le mot est lâché, mi- 
gnonne! il n’est plus temps de chercher des détours; 
je suis enchanté de cet aveu : vous serez satisfaite. 
Je vais parler à votre oncle : souffrez que je vous 
quitte. 

cl A rice , à part. 

Quel est donc son dessein ? 

orgon, apercevant Lisimon qui s'approche. 

Mais le voici lui-même. 

CLARICE, à part. 

Allons cacher ailleurs le trouble où je suis. 
orgon. 

Vous sortez? 
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CLARÏCE. 

Ma présence, je crois, n’est pas nécessaire? 
ORGOK. 

J’entends. Il faut laisser agir votre modestie. 

( Clarice sort. ) 

SCENE XII. 

ORGON, LISIMON. 

LIS1MON. 

Je viens trop tôt, sans doute; et j’ai interrompu 
votre entretien ? 

orgon , d’un air gai. 

Point du tout : vous ne pouviez pas venir plus 
à propos. 

LISIMON. 

Vous êtes bien joyeux ? 

ORGON. 

Plus je vois votre niece , plus je la trouve char- 
mante. 

LISIMON. 

Vous voudriez bien, j’en suis sûr, que la femme 
de Cléante lui ressemblât ? 

ORGON. 

A propos de lui ; j’avois résolu de faire casser sou 
mariage, mais je change < l’avis. 

LISIMON. 

Yoilà une résolution très louable. 

ORGON. 

Je saurai le punir d’une autre maniéré. 



/ 
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LISIMON. 

Quoi ! vous êtes toujours aigri contre lui ? 
ORGON. 

J’ai envie de me marier. 

LI8 IMON. 

De vous marier ? 

ORGON. 

* Oui , de me marier. J’aurai des enfans qui parta- 
geront mon bien avec mon pendard de fils , et cela 
le mortifiera. 

LISIMON. 

L’idée est singulière ! 

ORGON. 

Et très sensée. 

LISIMON. 

Vous avez quelque personne en vue? 

ORGON. 

Certainement. 

Liai MO N. 

Puis-je savoir quelle est l’heureuse mortelle sur 
qui tombe l’honneur de votre choix? 

ORGON. 

C’est une personne pleine de raison , de bon sens, 
d’esprit, et qui brille de toutes sortes de vertus j eu 
un mot , votre niece. 

LISIMON. 

Vous vous moquez. 

^ ORGON. 

Je ne me moque point. 
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SCENE XII. 



LISIMON. 
Vous n’y pensez pas. 

ORGON. 

J’y pense très fort. 

LISIMON. 
Elle vous plaît donc ? 

ORGON. 

Infiniment. 



' LISIMON. 

Vous voilà amoureux? 

' ORGON. 

Amoureux ou non , je suis déterminé à Pépouser. 
LISIMON. 

Tout de bon ? 



ORGON. 

Tout de bon. 

LISIMON. 

Il y a cependant une petite difficulté qui pourra 
traverser cette affaire. 

ORGON. 

Quelle est-elle? 

LISIMON. 

Nous ne sommes point d’humeur, son pereni moi, 
de forcer son iucliuation. 

ORGON. 

Je ne l’exige point. 

LISIMON. 

Elle ne nous a jamais donné aucun sujet de 
mécontentemeut, et par les qualités qu’elle possédé 
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elle mérite de notre part toutes sortes de considé- 
rations. 

OKGON. 

D’accord. 



XI SIMON. 

Ainsi il faut voir si son penchant est conforme au 
vôtre. 

ORGON. 

Si vous n’avez que cet obstacle à m’opposer, ce 
n’est rien. 

LISIMON. 

Plaît-il? 

ORGON. 

Ce n’est rien, vous dis-je. 

us IM ON. 

Expliquez-vous. 

ORGON. 

Apprenez, mon cher'ami, que votre niece m’aime. 
LISIMON. 

Ma niece? 



ORGON. 

Et qu’en m’approchant elle s’est évanouie par un 
effet de sympathie pour moi. 

lisimon, à part. 

Quelle extravagance ! 

ORGON. 

Que dites- vous? 

LISIMON. 

Je dis qu’il y a beaucoup d'apparence. 



Digitized by Google 




' ' SCENE XII. • ' 465 

ORGON. 

Elle m’aime, encore une fois; c’est un fait incon- 
testable. 

. . . t « • »■ r 

. : LISIMON. 

Cela étant, voilà l’affaire fort avancée. 

ORGON. 

Je la regarde comme faite. 

LISIMON. 

Et moi aussi. 

ORGON. 

Je ne me sens pas die joie. 

LISIMON. 

Ni moi non plus. 

ORGON. 

Jé vehx lui donner un petit divertissement pour la 
préparer au bonheur que je lui destine. 

LISIMON. 

Cela est fort bien pensé 1 . 

ORGON. 

Pourrons-nous avoir des violons, des chanteurs, 
des danseurs? - - - ^ ■' 

LISIMON. 

Sans difficulté. J’ai un de mes voisins qui a chez 
lui un opéra tout entier. 

ORGON. 

A merveille! Voulez-vous prendre sur vous le soin 
de cette fête? 

LISIMON. 

Volontiers ; et je vais tout préparer pour cet effet. 
21 . * 5o 
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[à pari. ) 11 donne de lui-même dans le piege, et je 
crois que nous le tenons. [Il sort.) 

SCENE XIII. 

. . ... i . \ " . . *; 

ORGON. 

. . # , ■ 5 J • i 

Voilà une aventure qui me fera rajeunir de plus 
de vingt ans, et qui me dédommagera pleinement 
des chagrins que Cléante me pause. S’il s’est marié 
à sa fantaisie, je me marierai à la miptme; et ni lui 
ni personue n’aura lieu de. s’en formaliser. Quelle 
différence de lui à moi! C’est à mon âge qu’il con- 
vient de prendre une femme par inclination. Pour 
sentir un amour raisonnable il fapt être eq état ;de 
juger du mérite d’une belle, et un jeuneéventé en est-il 
capable? 11 n’y a que nopséqui nous y commissions : 
aussi n’y a-t-il que nous qui sachions aimer , et qui 
puissions aimer légitimement. 

* ' - }*•;*/»*' • i— » f • » 

SCENE XIV. ; • 

... . . . ORGON, TQINETTE. 



ORGON. 

Ah ! vous voilà , Toiueite? , 

TOINETTE. 

* » :n 

Qu’y a-t-il donc de nouveau, monsieur? Je viens 
de voir monsieur Lisimon sortir du logis avec em- 
pressement. 
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; ORGOS. 

'' Je l’ai chargé d’une commission qui va répandre 
dans toute la maison le plaisir que je sens. 

TOI N ETTE. 

Effectivement vous avez l’air bien satisfait. 
ORGON. 

Oïl ne peut pas être plui content que je le suis. 
TOINETTE. 

Apprenez-moi, de grâce, le sujet de votre joie, 
afinqtiè jte me réjouisse aussi. 

oroon. \ 

Cela ne se peut pas. JL a bienséance veut que j’en 
msli tose votre maîtresse avant vous , et c’est ce que 
je vais faire. Adieu.., Vous allez être toutes deux bien 
étonnées! (Il sort.) 

SCENE XV. . 

* i ' • • . • î-. v / * ' l . 1 1 » * ’ • * * ; * • 

^ 1 TOILETTE. 1 

» 

‘ • . 1 • . 

Ouais! quelle nouvelle folie achevé de lui dé- 
monter la cervelle? Il me prend lout-à-coup un 
accès de curiosité et d’inquiétude! Je ne vois pas 
trop quelle sera la fin de cette intrigue... Après 
t«iK quel inconvénient en peut-il arriver? Mon- 
sieur Orgon se met dans la tête que ma maîtresse 
l’aime : ce n’est pour lui qu’une erreur de plus; 
bagatelle... Mais il est amoureux, et ceci est une 
affaire sérieuse... Pourquoi? C’est sa faute. Ma 
maîtresse ne prétendoit lui inspirer que de l’es- 

3 o 
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468 LE CONSENTEMENT FORCÉ, 
time, et il a pris de l’amour. Oh! tant pis pour 
lui ! Oui , oui , monsieur Orgon , tant pis pour 



SCENE XVI. 



CLARICE, TOINETTE. < . ; 

' * *• ' ] ' * ' J 

CliAKICE/ m • « ■ 

Eh bien! Toinette, que t’a dit monsieur Orgon? 

TOINETTE. 

. r » • • > »i ' • 

Vous ne l’avez pas rencontré? Il vient de sortir 

pour vous aller chercher. . : . . 

: . . • . n; 

, CLARICE. :: 7 : 

, ; J ! _ : , * f ‘ * * 1 ’ » • • - ■ • ■ 

Je ne l’ai point vu. Sais-tu quelle résolution il a 

TOINETTE.. 

Je n’ai pu rien tirer de lui, et il m’a déclaré positi- 
vement que c etoit a vous, madame, qu’il réservoit le 
secret qu’il m’a caché. 

; CLARÏCEiu;i ni!;.»:.*:» '.ainuO 

Par quelle bizarrerie va-t:îl s’imaginer que j’ai de 

l’amour pour lui! , , , ; y„r ■ j. t. 

■ , TOINETTE. . -à,, tu: : * 

• ••*■■ i 1 

Que vous importe? up mot: suffira pour le dés- 
abuser... O ni».. 

• 1 CL AJRI CB# 

Eh! puis-je le désabuser sans me perdre? car tu le 
vois, Toinette, ce qu’il sent pour, moi est aussi de 
l’amour. ‘ Jlo ;;i: : ri 
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• •» <:b : » i TOI NETTE.! •' ' * • 

Tanl mieux. Avec cela un vieillard est bien foible, 
et vous ferez de lui oe qu’il vous plaira. 

CLARICB. •-* > 

.Jp tremble qu’il ne m’arrive tout le contraire lors- 
qu’il connaîtra son erreur. Quelle'femme s’est jamais 
vue dans l’embarras où je me trouve 1 

y.,: .;.••• TOINETTE. î i I- , : s 

Je le vois qui entre... Songez à vous. Je sors..'. 
Sur-tout prenez courage. [ Elle s’en va. ) 

• T. /" 

• . i p a 

: • i .*v. . 

SCENE XVII. 

* r 

.• t. : f 

ORGON, CLARICE. 

■ .•..x.utü :!.•• t> 

ORGOS, 

Vous me voyez transporté de joie, mademoiselle; 
et il ne tient plus qu’à .vous, de me rendre le plus 
heureux de tous les hommes.; . . . * . - • T 

CLARICE. , ' j 1; , >: * ' * 

De quelle maniéré, monsieur, puis-je vous prou- 
ver le zele ardent que j’ai pour vous? . , rj 

ORGON. -, 

Le zele ardent? Ce n’est pas cela que je vous de- 
mande. A quoi bon éluder, comme vous faites, le 
terme d’amour, qui seul peut nie satisfaire? Ne m’a- 
vez-vous pas dit que, vous m’aimiez? -Vf fl 

• CLARICE. ^ , îClfT 

Je vous l’ai dit, sans doute, et je ^pia, prête en- 
core à vous le confirmer. Je vous aime , monsieur, 
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comme le meilleur ami de ma famille , et de ce que 
j’ai de plus cher au monde; comme un second pere, 
et même comme un protecteur dont l’appui mettrôit 
le comble à ma félicité. 

orgon. ' ’ • 

Je ne comprends rien à ce que vous dites. Nous 
ne nous entendons point , et vous ne répondez pas 
à mes sentimens. Car enfin je vous adore, et je viens 
de vous demander en mariage à votre oncle. 

CLARICE. 

Moi, monsieur? 

; ORCON. = 

Vous-même. 

CLARICE, dt part. 

O ciel! quelle nouvelle! 

ORGON. 

Vous n’en êtes pas fâchée? 

• ' CLARICE. 

Je suis ravie que vous me trouviez digne de l’at- 
tachement d’un honnête homme... Mais... 

- ORGON. 

Achevez. 

CLARICE. 

Se peut -il que vous pensiez à m’épouser? Ah! 
monsieur, renoncez à ce projet. Conservez - moi 
votre estime , elle m’est infiniriient précieuse. Per- 
sonne ne vous respecte et ne vous révero plus que 
moi , si ce n’est peut-être votre fils ? et je reconn.ois 

en vous tant dte honte , de douceur et de complài- 

......... n . j!» .r. -j >•- <=-••». - • 
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sance , que sans un obstacle invincible je ne balan- 
cerois pas à vous donner ma main. 

ORGON. 

Quel est donc cet obstacle? 

CLAR1CE. 

Je ne sanrois vous le cacher , et mon cœtir ne 
demande qu’à s’épancher dans votre sein... Vous le 
dirai-je?... Vous allez me haïr... Ce cœilr... 

ORGON. 

Eh bien ! mademoiselle? 

CLARICE. 

J’en ai disposé, et il n’est plus à moi. 

ORGON. 

Un autre le possédé? 

CLARICE. 

Et le possédera toujours. 

♦ ORGON. 

4 • 

Sentimens romanesques ! Quand la jenhesse aime 
une fois elle croit être capable d’aimer étéfnellemehi. 
C’est un feu follet qui sé dissipera. 

CLA RI CE. 

Non, mon amour nè s’éteindra jamais. L’èàtime 
et la raison l’ont fait naître, la recounoissance l’exige, 
et le devoir le justifie. 

ORGON. 

Le devoir? 

CLARICE. 

L’engagement le plus fort nous attache l’un à 
l’autre. ■ : '* * 
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ORGON. - .... 

Une promesse de mariage peut-être? 

CLAR ICE. 

Ce n’est pas là le plus fort engagement. 

ORGON. 

Comment donc! seriez-vous mariée ? 

CLARICE. 

Modérez votre colere: j’avoue que je la mérite; 
mais je mérite encore plus votre compassion. Si je 
vous avois <t>nnu avant que de former des nœudsqui 
vous révoltent, ou j’y au rois renoncé, ou vous les au- 
riez approuvés. Considérez ma triste situation. Les 
sentimens que j’ai pour vous me forcent de condam- 
ner une alliance si chere, et je crains que ceux que 
vous avez pour moi ne détruisent un bonheur dont 
ils auroient été la source. 

ORGON. 

Je ne puis le nier, la'noftvelle de votre mariage 
m’afflige autant qu’elle me surprend ; et j’ai lieu de 
me plaindre du mystère que l’on m’en a fait. 

CLARICE. 

Mon oncle n’a pu vous en parler : nous nous 
sommes unis, mon mari et moi, sans Faveu de nas 
parons. 

ORGON. 

En voilà bien d’une autre! 

CLARICE. 

Et vous ne devez ma confidence qu’à la confiance 
extrême que j’ai en vous. 
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ORGON. , 

Je ne m’étonne plus que vous ayez défendu mou 
fils avec tant de chaleur! 

CLARICE. 

Nos cause* sont pareilles , et j’ai jugé des motifs qui 
l’ont fait agir par ceux qui m’ont entraînée. Puissiez- 
vous trouver dans son épouse autant de vertus que 
j’en ai trouvé dans mon époux! Car ne pensez pas que 
son mérite extérieur et les vaines richesses qu’il pos- 
sédé aient été capables de m’éblouir. J’aime en 
lui des dons plus rares et plus précieux, des dons qui 
doivent me justifier aux yeux de tout le monde, et 
qui seuls me l’auroient fait préférer à: tout -autre, 
comme ils m’ont fait tout sacrifier au bonheur d’être 
à lui. Jugez par le prix qu’il me coûte combien il 
doit m’être cher ! Ah! je ne survivrois pas au coup 
qui nous désuniroil ! Cependant ce malheur est tout 
près de m’accabler si vous n’avez pitié de moi, et si 
l’estime dont vous voulez bien m’honorer n’est pas 
un acheminement à la grâce que j’attends de. votre 
générosité. - ■ 

ORGON# . v : :.i\ r 

Vous m’arrachez des larmes... J’entends à pré- 
sent le titre de protecteur que vous m’avez donné. 

CLARICE. 

C’est en vous seul que j’espere. 

ORGON. 

Vous souhaitez que j’embrasse vos intérêts auprès 
de votre oncle ? 

CLARICE. 

Je n’ai point d'autre appui que vous. 
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ORGON. <■ 

Oui, oui, je serai le vôtre : la tendresse que j’ai 
pour vous ne vous sera pas inutile. Je vais découvrir 
votre mariage à votre oncle, et l’engager à l’approu- 
ver, pour travailler ensuite de concert à le faire 
goûter à votre pere. 

CLARICE. • 

Que je suis charmée des dispositions où je vous 
vois ! 

orgoN, apercevant Lisirnon qui s’approche. 

> Le voici justement. 

CLARICE. 

Je vous laisse... Songez, hkmsietir, que c’est de 
vous seul que dépend nüa félicité* ( Elle sort. ) 

SCENE XVIII, ; 

ORCON, LIS1MON. 

' ! • 

LIS IM ON. 

Votre commission est faite, monsieur Orgon : les 
musiciens vont venir... Mais que vois-je? Qu’avez- 
vous ? vous me paroissez inquiet. 

ORGON. 

Ce n’est pas sans sujet , mon cher ami. Votre niece 
ne veut absolument point m’épouser. 

LISIMON. 

Cela est extraordinaire. 

ORGON. 

Pas trop. Ce que j’ai à vous apprendre l’est lûeft 
davantage. 
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LIS1MON. 

Qu’est-il donc arrivé? ; 

ORGON. 

La nouvelle est un peu chagrinàttle. r 

LI SIMON. 

Pour vous? 

ORGGN. 

Non, pour vous-même. Je me figure la peine 
qu’elle vous fera sur cellé que Je sens ; car je suis à- 
peu-près dans le même cas que vdtis. ' 

Liai Mon. 

, . ^ « * % 

Je ne vous entends point. 

ORGON. 

Et je prends autant de part à votre situation que 
vous en avez pris à la mienne. 

LISIMON. 

Hâtez-vous de me tirer d’inquiétude. 

ORGO». 

' « 

N’avez -vous point quelques sôtfpÇOtfs SUf totré 
niece? . .... 

i-ismoir. '■ ■ 1 0 » 

A quelle occasion? - :j - 1 

ORéôN. 

N’a- t-elle pas été tentée de se marier? 

LtSIMON. 

Vous 1 me demandez cela ? ce n’est pâs a uri ôtidte 
que les filles confient de pareils secrets. 

ORGON. 

Aussi a-t-elle craint de vous en parler, et c’est mo 
qu’elle a chargé de celte commission. 
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MSI MON. 

Ma niece a envie de se marier? , > 

ORGON. 

Non, cette fantaisie est passée, j. ; , t 0! -. s 

LISIMON. 

Elle est mariée? ; 

ORGON. 

^ Pflfl o.-t. nv; i. ■ ;■ > 

-ü L I S I M O N. ; r 

Elle vous a fait cette confidence? 

ORGON. i 

Elle m’a assuré qu’elle avoit épousé un très hon- 
nête homme. 

- fjoi, fclSIMON. • 

Juste ciel! • 

. . . | . . j . I . i ■ * 

ORGON. 

Ne vous fâchez pas, mon ami. Votre niece a trop 
de lumières et de conduite pour avoir fait un ma- 
riage ijpçügne d’elle. ^ . . . 

LISIMON. 

^ ous avez bonne grâce, en vérité, à prendre son 
Parti! . k . / 

ORGON., 

C’est le moinsque je puisse faire pour une personne 
que j’ai voulu épouser, et c’est un hommage que je 
rends à son mérite. Accordez r lui le pardon que je 
vous demande pour elle, et joignez-vous à moi pour 
l’obtenir de son pere. 

. ,. lisimon. 

V ous exigez que je pardonne a ma niece, vous qui 
ne voulez pas pardonner à votre fils ? 
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QRGQN. 

Il y a bien do la différence ! votre niece n’a pas 
épousé un homme sans bien. ; 



. Cléante n’en 
lui? 



X>J&IMON.:eq -üq Jfcabü Su li 

a-t-il pa9 assez pour sa femme et pour 



.ORGON ..1 

L’amitié vous prévient pour joàon fils. . 1 ; ^ ;■> ! 

*,*•*» 1 !i « ; f a. ï* X 3 '#il ••*)/ *»l^k ç 1 1 < 

Et l’amour vous prévient pour ma niece. 

vivement, { .tr'-’u AJ 

Oh ! voilà de nos raisonneurs ! ils donnent des 
eonseü$,jet n’en veulent suivre aucun. A\ t ion >1 

*\ AV'. e v,v t b . ,'V nj!0 

La réflexion es| juste. ., , ' u,..y \\A\ b 

no ;* (.<*] it ; j : n .sO-ftGQJfii/. . uutmoi! 

Ils condamnent ce que les autres: font, et ils font 
comme eux . ~ ;r - - 

I.ISIM 05 î,io!> . O 

A l’applicatipp., , v„ , v;r, n 

yir.* là ^ G 1 QN*<^ f C’1I ,W *Î'J9\ jjf* '/ 

Vous ne voulez donc pas m’accorder la grâce de 
votre niece ? r ^ r ' r'\’ n 

• f\. * JtY. * / I. • l 

LISIMON. * 

J e‘ né yoUs lâ refuse pas -absolument ; mais encore 
faut-il que vous yous mettiez en état de l’obtenir. 

OROONi-î.î o 

Par quel moyen , je vous prie? 

ïiZ-r.yyr .uni li .Ai RI SIMON. >- •>•'* AA. 1 . .i.oi 

En pardonnant à Cléante. -e . 
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ORGON. 

Vous revenez toujours à votre but. 

LIS IMON.-^ • '■ 

II ne m’est pas possible de m’en écarter. 

■;ri O R O ON. . • ' 

Yoilà un furieux entêtement ! 



LISIMON. 



Vous avez beau dire, je ne puis pardonner à ma 
niece , que vous ne pardonniez à votre fils. 

ORGON, en eoîere. ' ■ r ' 

Ce n’est pas la mémo chose , encore une fois. 

Ju :!-:ub ; ü ! -'LISIMON. ■* 



..■/ !ih 



Et moi , je vou 9 dis que c’é&t la même chose. 1 1 
orgon, à part r faisant quelques pas pour aller 
à l’appartement de Claricè. ' " ' ! ' 

Quel homme !... Mais, parbleu! je ne veux pas en 

. . - - , . I 3 * 1 

avoir ile démenti. * , 0 f.:> 



LISIMON. 

Oh allez-vous done? : :Ia 

orgon, s’en allant toujours. * 
Nous verrons si vous résisterez à ses larmes. 

r r „ . , ' f 

C *:*: 'i 4 .l'O'J M • v / Oi. : ■/ • 

SCENE XIX. ' ,J 



CLARICE, TOINETTE, ORGON, LISIMON. 

. - • ' *■’ *• ' 

orgon, d Clarice. 

Venez, madame, venez joindre- vos prietesà mes 
instances... (dZ/isi/wort.)Etvous,Lisimon, voyez si 
l’on peut rien refuser a une personne si cbarqianle. 



Digitized by Google 




SCENE XIX. 



' *79 

LISIMON. 

Vos mesures sont inutiles, et je ne veux pas seule- 
ment ia voir. ( Il sort. ) , 



. • '• , . I 



SCENE XX. 

ORGON, CLARICE, TOINETTE. 



; . \ 
i- r 'î> 



r* rai 

I r 

• :) v::yj 



orq on, 4 part . . , . 

Il a perdu l’esprit. 

clarice, à part . f /. 

Hélas! 

. - C k - • n f * 

toiu^t^, â.Çrgm, y 

Peut-on pousser si loin l’opinjâtreté? 

, CLARICE, d 

Il ne me reste donc plus d’espérance ? 

■ ' . * „. #r>su . „ oV 

Votre oncle m’impose, des Conditions si dures... 

Vouloir que je pardonne à pipo fils!, 

CLARJÇÇy 

Mon bonheur vous touche, forblement si cet obs- 
tÿe vous arrête. 



ORGON. 



Me croyez-vous capable d’une'telle foiblesse? 

CLARICE. ; . . •• 

En est-ce une que d’être pere ? 



ORGON. 

Quoi! vous prétendriez... 

CLARICE. 

Vous avez déjà eu pour moi tant de bontés! Vou- 
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lez-vous, parle refus d’une nouvelle grâce, nie faire 
soupçonner que je ne les méritois pas, et que vous 
vous en repentez? Y ous avez daigné m’accorder votre 
estime: un sentiment plus tendre s’y est joint encore ; 
nia main ne vous a pas paru indigne de la vôtre; et 
quand je ne puis être à vous vous poussez la généro- 
sité jusqu’à nie défendre! Mettez le comble à tant de 
bienfaits par un bonheur d’autant plus 'grand que 
celui de votre fds en sera la source. 

f m I fc 

toinette, à Orgon . 

Ah! monsieur, cela fend le cœur! 

7 , f . . 

o R G o N , à Clarice. 

Vous exigez de moi ce sacrifice ? 

CLARICE. 

Tout ce que j’ai de plus cher y est attaché. 

' " oroon ' • f 

Vous abusez du pouvoir que vous avez sur moi. 

CLARICE. 

Votre fils est prêt à venir se jeter à yos genoux. 

ORGO N. 

Est-ce que vous l’avez vu ? 

Il est ici. 

: i 

Cléante? 



CLARICE. 



. i K. . • • « • « 



ORGON. 



? 

i k 
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SCENE XXI. 

* 

LISIMON, ORGON, CLE ANTE, CLARICE, 
TOINETTE. 

lisimon , à Orgon , en lui présentant Cléante qui 
se jette d ses pieds. 

Oui, le voilà : prononcez sur son sort; mais son- 
gez qu’en même temps vous prononcerez sur celui 
de tua niece. 

. * o R g o N , -d Cléante. 

Ah ! te voilà, libertin ! 

CLÉ A NTE. 

Calmez votre courroux, mon pere , et daignez 
m’entendre. 

orgon , à Lisimon. 

Oh ! il va nous dire de belles choses ! 

lisimon . . . ^ 

Patience. 

orgon , ri Cléante. 

Fils dénaturé î* 

CLÉANTE. 

Je mourrois plutôt que de mériter un titre si 
odieux ! 

ÔRGON. 

Le beau mariage que vous avez fait ! 

CLÉANTE. 

J’ose me flatter que vous l’excuseriez si vous le 
regardiez du même œil que celui que vous avez 
voulu faire. 
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orgoü, à Lisimon. 

Il va me donner des conseils !... ( à Clèante. ) 
Avez-vous aussi amené la digne personne que vous 
avez épousée ? 

CLÈANTE. 

Oui, mon pere. 

, ‘ ORGON. 

Quelle insolence ! 

LI SIMON. 

Modérez-vous, mon cher Orgon. 

. * 

ORGON. 

’ Modérez - vous vous - même , et laisséz parler 
votre niece. Elle mérite mieux que vous d’obtenir 
ce qu’elle demande... ( à Clariôe.) Eh bien! ma- 
dame, serez-vous encore favorable à Cléante ;qAè$ 
la hardiesse qu’il a de se présenter devant moi ? 

CLAlUCE. 



Sa vue ne fait qu’augmenter l’intérêt que je prends 
à lui. 

ohGON. 

Quelle bonté! (à Clèante.) Et vous fte la remer- 
ciez pas, ingrat que vous êtes ! 

[ fctÈANTE. 

Madame sait bien que ma reoonnoissance rre cédé 
qu’au profond respect que j’ai pour vous. 

oRcon. 

Elle sait cela !... Quel discourt ! 

iÀsïmoR. 

Soyez stâr qu’elle eh est aussi persuadée que moi. 

ORGON. 

A l’autre ! 
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CLARICE. 

Non, monsieur, je n’en doute nullement. 

ORGON. 

L’excellent petit cœur!... (d Clëcinte.) Allez,. 
Cléante, vous n’êtes pas digne de ses bontés ni des 
miennes... ( à Clarice.) Mais enfin vous le voulez, 
madame , et il faut bien vous satisfaire. Oui , si je 
pardonne à Cléante , ce n’est qu’en votre faveur, et 
qu’à condition que voire oncle vous pardonne. 

CLÉAJiTE. 

Ah! mon pere !... ( à Clarice. ) Ah ! Clarice ! 

O RG ON. . - 

Clarice! 

LISIMON. 

Oui, c’est Clarice que vous voyez. 

TOINETTE, à Orgon. 

Elle- même. 

orgon , à Lisimon. 

Votre niece est sa femme! 

LISIMON. 

C’est sa femme , mais ce n’est pas ma niece. 

ORGON. 

Qu’entends-je ? 

LISIMON. 

Pardonnez-nous l’innocent stratagème dont nous 
nous sommes servis pour vous faire connoitre le mé- 
rite de votre belle-fille. 

clarice, à Orgon , se jetant à ses pieds. 

C’est à moi à obtenir la grâce de votre fils , et je 
vous la demande à genoux. 

3i. 
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CL KAN TE, à Orgon. 

C’est à vos pieds que je l’attends. 

t LISIMON , à Orgon. 

. Allons, mon ami, montrez un cœur de pere. 

TOI N E TT E , à Orgon. 

Allons, monsieur, laissez-vous fléchir. 

ORGON. 

Je suis trompé... mais on ne peut l’être pjps agréa- 
blement. Voilà qui est fini... ( relevant Cléante et 
Clarice. ) Levez-vous tous les deux. Je vous par- 
donne, je vous donne mon amitié, et je vous recon- 
nois pour mes enfans. 

CLÉANTE. 

Vous me rendez la vie. ( Orgon embrasse Clarice .) 

-CLARICE. 

Je suis au comble de mes vœux. 

lisimon, à Orgon. 

Votre réunion me charme : ne songeons qu’à nous 
réjouir. 

TOINETTE. 

Voilà, je crois, le premier homme que l’amour 
ait rendu raisonnable. 

« 

FIN DU CONSENTEMENT FORCÉ. 
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‘ EXAMEN 
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DU CONSENTEMENT FORCÉ. 



P EU de pièces sont aussi bien conçues que celle-ci. Dans 
une intrigue très simple elle contient toutes, les especes de 
beautés qui conviennent à une comédie en un acte. Les 
évèncmens sont suspendus avec art , on craint et l’on es- 
pere tour-à-tourj chaque scene amene un nouvel inci- 
dent, et la gaieté se joint très bien à une agréable et douce 
émotion. Rien de romanesque dans la fable : il est très 
naturel que Cléante, craignant le courroux de son pere, 
conduise Clarice chez Lisimon , ami commun , et qu’il le 
charge de négocier sa paix avec Orgon; la complaisance 
de cet ami, qui va jusqu’à consentir que cette jeune per- 
sonne passe pour sa niece , n’excede point les bornes des 
convenances théâtrales. L’arrivée d’Ürgon est comique : 
comment parviendra-t-on à le fléchir? On commence par 
* lui présenter la prétendue niece de Lisimon : elle lui plaît 
par le soin qu’elle prend pour se le rendre favorable ; et 
il en devient amoureux : nouvel incident dont Clarice tire 
un excellent parti. Comment peut - elle ?e rendre aux 
vœux d’Orgon ? elle est mariée à l’insu de son oncle : le 
vieillard eu est très affligé ; cependant, ne pouvant résister 



à l’ascendant d’une femme qu’il aime, il consent à prier 




Lisimon de lui pardonner. On devine combien alors les 
jeunes époux ont d’avantage. Lisimon feint d’ètre irrité 
contre sa niece, et déclare qu’il ne confirmera son mariage 



que si Orgon a pour son fils la même indulgence. Le vieil- 
lard ne peut résister aux prières de Clarice ; il pardonne 
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à Cléante; et il apprend aussitôt que c’est elle-même que 
son fils a épousée. « Je suis trompé, dit-il, mais on ne 
« peut l’être plus agréablement. » La soubrette observe 
ensuite très bien que c’est « le premier homme que l’a- 
« mour ait rendu raisonnable. » 

On voit que dans cette piece rien ne languit , et que 
toutes les scenes tendent au but que l’auteur s’est pro- 
posé. Le dialogue est naturel , vif et comique : cette 
réunion de qualités , si rare dans nos pièces modernes , 
assure au Consentement Forcé une place distinguée parmi 
les comédies en un acte qui sont restées au répertoire. 



FIN DE L’EXAMEN DU CONSENTEMENT FORCÉ. 
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